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Mœurs  Intimes  du  Passé 


LES  MOYENS  DE  TRANSPORT  INTÉRIEUR 
A  TRAVERS  LES  SIÈCLES 


Le  xxe  siècle  a  vu  mourir  le  dernier  omnibus. 
Mais  tout  ce  qui  meurt,  en  réalité,  se  transforme. 
De  ce  que  la  traction  mécanique  s’est  substituée 
à  la  traction  animale,  le  mode  de  transport  n’est 
pas  moins  démocratique.  Plus  que  jamais,  au 
contraire,  —  c’est  le  signe  de  ce  temps  —  la  classe 
la  plus  nombreuse  participe  aux  plaisirs,  aux 
commodités,  au  luxe  réservés  jadis  à  l’élite.  Après 
les  aristocrates  et  les  bourgeois,  il  fallait  s’attendre 
à  ce  que  les  «  vilains  »  réclamassent  leur  tour. 
Autrefois,  ce  n’était  qu’en  temps  de  Révolution 
que  le  peuple  montait  dans  les  carrosses  des  rois; 
aujourd’hui  il  s’y  installe  en  permanence  :  n’est-il 
pas  lui-même  un  souverain? 

Il  y  aurait  matière  à  philosopher,  à  émettre  main¬ 
tes  réflexions  sur  l’avantage  du  maintien  ou  de  la 
disparition  progressive  des  inégalités  sociales.  Ceci 
n’est  pas  de  notre  ressort  :  nous  nous  bornerons 
à  notre  fonction  d’historiographe,  soucieux  de  ne 
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pas  dépasser  les  limites  d’un  sujet  aux  proportions 
suffisamment  vastes. 

L’histoire  seule  de  l’évolution  de  la  voiture  à 
travers  les  siècles,  est  loin  de  manquer  d’intérêt;  il 
est  assez  curieux  d’observer,  qu’à  l’origine,  ce  genre 
de  véhicule  ne  fut  permis  qu’à  ceux  qui  étaient  revê¬ 


tus  de  fonctions  conférées  par  quelque  supériorité 
de  naissance  ou  de  mérite.  Dans  l’antiquité,  en 
effet,  la  voiture  était  exclusivement  au  service  de 
la  souveraineté,  ou  d’une  suprématie  reconnue.  A 
la  guerre,  les  chars  servaient  à  porter  les  généraux 
ou  les  principaux  chefs  de  l’armée;  dans  les  céré¬ 
monies  sacrées,  on  les  employait  au  transport  des 
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images  des  dieux;  pour  les  usages  de  la  vie  civile* 
ou  recourait  au  cheval  ou  on  allait  à  pied. 

La  voiture  était  réservée  aux  patriciens,  dans 
l’ancienne  Rome;  on  en  concéda  l’usage  aux  ves¬ 
tales,  aux  flamines  (1),  et,  en  général,  à  toutes  les 
femmes  remplissant  une  fonction  sacerdotale.  Un 


ARCERA 


simple  particulier  n’avait  le  droit  d’en  user  (pie  s’il 
justifiait  d’infirmités. 

Le  plus  antique  véhicule  des  Romains,  Varcera, 
nommé  déjà  dans  les  Douze-Tables,  était  une 
espèce  de  charrette,  fermée  à  la  manière  d’un  cof¬ 
fre  et  destinée  aux  malades  et  aux  impotents;  la 


1.  Le  char  dans  lequel  les  flamines,  les  vestales  et  les 
matrones  se  rendaient  au  sacrifice  ou  aux  jeux,  était  nommé 
pilentum  :  c’était  une  voiture  couverte,  à  quatre  roues,  et 
traînée  par  deux  chevaux. 
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litière  ne  fut  importée  à  Rome  qu’après  les  guerres 
puniques  et  la  conquête  de  l’Asie. 

Pour  se  faire  porter  en  litière,  on  prenait  de 
six  à  huit  lecticarii,  Syriens  ou  Cappadociens  de 
préférence,  vêtus  d’une  livrée  uniforme  et  riche. 
Comme  chaque  membre  de  la  famille  avait  sa 
litière,  le  nombre  des  lecticarii  était  parfois  si  élevé, 
qu’on  leur  préposait  un  chef  spécial. 

Sur  la  fin  de  la  République  —  on  était  alors  loin 
de  la  première  guerre  punique  —  on  permit,  pour 
la  première  fois,  à  un  citoyen,  de  se  rendre  au 
Sénat  en  voiture.  Cette  autorisation  fut  accordée 
au  pontife  Métellus,  en  signe  de  gratitude  natio¬ 
nale,  pour  avoir  sauvé  des  flammes  le  palladium 
du  temple  de  Vesta.  Devenu  aveugle  à  la  suite  de 
1  incendie,  sa  cécité,  autant  que  le  zèle  qu’il  avait 
déployé,  lui  valut  cette  insigne  faveur. 

Si  l’on  vit  des  dames  de  haute  naissance  et,  plus 
tard,  des  impératrices  se  faire  voiturer  dans  Rome, 
c’est  qu’elles  se  rendaient  aux  offices  religieux,  ou 
qu  il  s  agissait  de  circonstances  plus  ou  moins 
solennelles;  car  la  circulation  des  voitures  était,  en 
principe,  interdite  dans  les  villes.  Avaient  seuls  le 
droit  d’en  user  :  les  fonctionnaires,  les  gouverneurs 
des  villes,  le  préfet  du  prétoire  et  les  magistrats 
d'11  ordre  élevé.  Ce  privilège  fut  ensuite  étendu 
aux  Sénateurs  qui  eurent,  dès  lors,  toute  faculté 
de  «  rouler  carrosse  ». 
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La  carruca  ou 
car  roc  ha  fut  inven¬ 
tée  sous  l’Empire; 
c’était  la  voiture  de 
gala  réservée  aux 
dignitaires  :  notre 
carrosse  en  est  dé¬ 
rivé. 


CARRUCA 


La  carruca  romaine  n’avait  que  deux  places,  sur 
le  siège  de  derrière;  le  cocher  était  tantôt  assis  sur 
le  devant  et  plus  bas  que  les  maîtres;  tantôt  il  che¬ 
minait  à  pied,  à  côté  des  chevaux.  La  carruca  était 
traînée  par  deux  chevaux  et  deux  mulets. 

Au  carpentum  s’attelaient  aussi  deux  chevaux; 
mais,  alors  que  la  carruca  avait  quatre  roues,  le 
carpentum  n’en  avait  que  deux;  le  premier  de  ces 
véhicules  pouvait  être  utilisé  pour  les  grands 
voyages.  Néron  se  déplaçait  suivi  de  quatre  cents 
carrosses;  on  les  agençait,  dans  ce  cas,  de  façon 
à  y  pouvoir  dormir. 

Pour  les  courts  trajets  ou  les  visites  en  ville,  la 


CARPENTUM 


litière  remplaçait  le 
carrosse.  Les  litières 
étaient  disposées  de 
façon  qu’on  pût  ou 
s’y  coucher  ou  s’y 
asseoir;  certaines 
étaient  de  véritables 
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lits  garnis  de  sangle,  de  matelas  et  d’un  oreiller  : 
elles  servaient,  le  plus  souvent,  au  transport  des 
malades  et  les  femmes  en  usaient  beaucoup  plus 
que  les  hommes. 

La  plupart  ne  comptaient  qu’un  siège  ou  deux; 
elles  étaient  presque  toujours  couvertes. 


LITIÈRE  DE  VOYAGE 

cl’ après  Viollet-le-Duc 

La  litière  était  soutenue  par  des  brancards,  sus¬ 
pendus  à  des  courroies  ou  élevés  sur  les  épaules 
des  porteurs.  Ceux-ci  étaient  au  nombre  de  deux, 

quatre,  six,  ou  huit;  on  les  choisissait  grands  et 
vigoureux. 

11  y  avait  à  Rome  des  voitures  de  louage,  qu’avait 
tendues  nécessaires  la  vie  de  plaisirs  et  d’affaires 
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de  ceux  de  ses  habitants  qui  n’avaient  pas  les 
moyens  d’avoir  un  véhicule  à  eux. 

On  a  prétendu  que  c’est  dans  une  voiture  de 
louage  que  Messaline  se  serait  jetée,  avec  trois  de 
ses  fidèles,  quand,  se  croyant  perdue,  elle  prit  la 
route  d’Ostie,  pour  y  rejoindre  son  mari;  mais  il 
semble  prouvé  qu’elle  employa  un  des  chariots  qui 
servaient  à  enlever  les  immondices  des  jardins. 

Suétone  rapporte  que  Caligula  se  fit  apporter  de 
Rome,  dans  les  Gaules,  tout  le  mobilier  de  l’an¬ 
cienne  cour,  et  qu’il  mit  en  réquisition,  pour  le 
transport  de  ces  objets  précieux,  toutes  les  voitures 
de  louage  et  tous  les  chevaux  de  meuniers;  de  sorte 
que  le  pain  manqua  à  Rome  et  que  la  plupart  des 
plaideurs,  ne  pouvant  se  rendre  à  l’assignation, 
furent  frappés  de  déchéance. 

Ainsi,  les  Romains  ont  connu  plusieurs  modes 
de  locomotion;  mais,  le  plus  inattendu,  à  coup  sûr, 
c’est  qu’ils 
aient  eu  des 
voiture  à 
compteur  ! 

L’empereur 
Commode  — 
qui,  apparem¬ 
ment,  recher- 

bige  (char  romain) 
chait  toutes  ( Musée  du  Vatican ) 
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les  commodités  —  s’était  fait  construire  une  voi¬ 
ture,  dans  laquelle  un  mécanisme,  relativement 
compliqué,  mais  très  ingénieux,  s’appliquant  aux 
roues  et  aux  sièges,  permettait,  en  les  tournant,  ou 
de  se  mettre  à  l’abri  du  soleil,  ou  de  se  ménager 
un  air  frais,  à  sa  volonté.  D’autre  part,  l’architecte 


ODOMETRE  DE  VITRUVE 


une  voiture  disposée  de  telle  sorte,  qu’on  pouvait 
savoir  combien  on  avait  fait  de  chemin.  Podomè¬ 
tre  de  Vitruve  servait  à  la  fois  pour  les  voitures  et 
pour  les  vaisseaux.  Mais  le  célèbre  architecte  n’avait 
fait  que  copier  Héron  d’Alexandrie,  ainsi  que  l’a 
démontre  M.  de  Rochas,  dans  les  Origines  de  la 
Science.  De  même  que,  sous  Louis  XIV,  un  membre 
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de  la  Société  Royale  de  Londres  et,  un  peu  plus 
tard,  le  «  sieur  Courtin,  ingénieur  et  professeur 
de  mathématiques  »,  réinventeront  l’odomètre  de 
Héron  et  de  Vitruve,  à  peine  sans  retouche. 


* 

Par  une  évolution  naturelle,  la  voiture  devait 
passer  de  l’empire  d’Orient  dans  l’empire  d’Occi- 
dent.  Les  Gaulois,  outre  les  voitures  de  poste,  dont 
il  sera  question  dans  un  travail  ultérieur,  en  pos¬ 
sédaient  nombre  d’autres;  ils  étaient,  du  reste, 
réputés  comme  carrossiers;  leurs  chevaux  étaient 
agiles  et  ardents  à  la  course;  leurs  forêts  fournis- 

saient  d’excellents  matéiiaux. 

Les  voitures  particulières  étaient  réservées  à  ceux 
qui  possédaient  de  la  fortune;  encore  ceux-ci  se 
contentaient-ils,  le  plus  souvent,  de  la  litière  en 
forme  de  fauteuil,  placée  au  centre  d’un  brancard 

_  c’était,  en  somme,  une  chaise  à  porteurs,  ou 

de  la  basterne,  litière  pour  femmes,  garnie  intérieu¬ 
rement  de  peaux  ou  de  paille  et  soutenue  par  deux 
chevaux,  deux  bœufs  ou  deux  mulets,  l’un  devant, 
l’autre  derrière.  «  Une  basterne  dorée,  dit  une  epi- 
gramme  latine,  renferme  les  pudiques  matrones; 
deux  mules  marchant  à  pas  comptés  portent  les 
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brancards  de  cet  asile  suspendu  :  invention  utile 
pour  empecher  la  chaste  épousé  d’être  séduite  par 
les  hommes  qu’elle  rencontre.  » 

Nos  ancêtres  gallo-romains  se  servaient  de  la 
carraque  et  du  carpentum,  véhicules  d’apparat,  le 
dernier  surtout,  qu’on  rembourrait  de  toisons  et 
dont  l’intérieur  était  enrichi  d’or  et  de  pierres  pré- 


PILENTUM 


cieuses.  Plus  généralement,  ils  employaient  le 
PHentum,  chariot  à  quatre  roues,  couvert  d’une 
arcade  d’étoffe;  ou  le  petoritum,  voiture  découverte 
et  propre  aux  transports  rapides.  Plus  léger  que  le 
«  pétorit  »  était  le  cisius ,  à  deux  roues,  en  bois  ou 
en  osier  tressé,  traîné  ordinairement  par  trois 
mules  et  qui  faisait,  en  moyenne,  huit  kilomètres  à 
1  heure  !  C’était,  alors,  de  la  vitesse. 
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* 

*  * 

Pendant  le  haut  moyen-âge,  on  préféra  se  faire 
porter  en  litière,  ou  monter  à  cheval.  Mais  les  rois 
mérovingiens  se  servaient  encore  du  carpentum 
romain,  bien  déchu,  bien  dégénéré,  devenu  une 
simple  charrette,  attelée  de  bœufs  et  conduite  par 
un  bouvier  rustique. 

Childéric  III  ne  voyagea  jamais  autrement.  Ce 
fut  dans  une  basterne  que  la  reine  Clotilde  fut 
amenée  à  Clovis.  La  fiancée  de  Chilpéric  h1» 
Galswinthe,  fut  conduite,  d  Espagne  en  Gaule,  sui 
un  pilentum,  qu’elle  échangea,  lorsqu’elle  entra 
dans  Poitiers,  pour  une  «  tour  d’argent  roulante  ». 

L’usage  de  ces  divers  véhicules  parait  s’être 
perdu  pendant  l’anarchie  féodale.  Blanche  de  Cas¬ 
tille  s’excusait  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  Saint- 
Denis  (en  1233),  alléguant  que  la  sainteté  du  temps 
ne  lui  permettait  pas  de  monter  à  cheval;  et  1  état 
des  voies  publiques  ne  lui  laissait  guère  le  choix 
d’autres  moyens  de  transport.  Rois,  princes  et 
grands  vassaux  ne  montaient  que  des  chevaux,  les 
dignitaires  de  la  Cour  et  les  hauts  fonctionnaires 

de  l’Etat  avaient  droit  aux  mules. 

Les  femmes  de  rang  élevé  montaient  tantôt  des 
chevaux,  tantôt  des  ânesses;  mais  souvent  il  arri¬ 
vait  que  la  femme  noble  était  prise  en  croupe  par 
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un  écuyer  et,  alors  la  haquenée  était  conduite  par 
un  valet. 

Après  les  croisades,  l’usage  des  voitures  paraît 
s’être,  à  certain  moment,  répandu;  car,  dès  la  fin 
du  xiii6  siècle,  Philippe  le  Bel  interdisait  aux 
bourgeois  d’avoir  char;  mais  il  s’octroyait  pour  lui- 
rnême  un  chariot  à  cinq  chevaux,  «  qui  serviront 
le  îoi  et  seront  dans  son  écurie  ».  Le  «  chartier  » 
recevait  douze  deniers  de  gages  par  jour  et  soixante 
sous  pour  la  robe;  mais  il  n’était  pas  nourri. 

Quand,  en  1  an  1377,  l’empereur  Charles  IV, 
d  Allemagne,  vint  rendre  visite  à  son  cousin  de 
France,  Charles  V,  ce  dernier  sachant  que  l’empe¬ 
reur  était  affecté  de  la  goutte  et  ne  pouvait  monter 
à  cheval,  lui  envoya,  par  une  délicate  attention,  à 
quelque  distance  de  Paris,  un  de  ses  chars,  riche¬ 
ment  orné,  attelé  de  quatre  belles  mules  blanches 
et  de  deux  coursiers,  avec  une  des  plus  somptueu¬ 
ses  litières  de  la  reine. 

Le  prévôt  de  Paris,  le  chevalier  du  guet,  le  pré¬ 
vôt  des  marchands,  les  échevins,  enfin  dix-huit 
cents  bourgeois  à  cheval  se  rendirent  au  devant  du 
monarque.  Le  cortège  rencontra  le  roi  de  France 
en  avant  de  la  porte  Saint-Denis,  escorté  d’une 
brillante  et  nombreuse  suite,  et  ce  fut  dans  cet 

appareil  que  les  deux  souverains  firent  leur  entrée 
dans  Paris. 


ENTRÉE  D’UNE  REINE  A  PARIS 

( Collection  de  l’auteur) 
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Sept  ans  plus  tard,  les  duchesses  de  Hainaut,  de 
Brabant  et  de  Bourgogne,  «  bien  et  grandement 
accompagnées  de  dames  et  damoiselles,  amenèrent, 
en  chars  couverts ,  la  reine,  dame  Isabelle  de 
Bavière  ».  Lors  de  l’entrée  solennelle  que  fit  la 
même  reine,  en  1389,  elle  était,  cette  fois,  en  litière 
à  moitié  couverte,  sorte  de  chariot  branlant ,  cou¬ 
vert  de  drap  d’or  et  suspendu  sur  des  courroies  en 
cuir,  pour  la  mettre  à  l’abri  du  soleil;  elle  était 
suivie  des  princesses,  chacune  dans  un  char  peint. 

Isabelle  de  Portugal,  duchesse  de  Bourgogne, 
entra,  en  1442,  à  Besançon,  «  en  une  litière  cou¬ 
verte  de  drap  d’or  cramoisi  et,  après  elle,  deux 
haquenées  blanches,  couvertes  de  mesme  la  litière, 
et  les  menoient  deux  varlets  à  pié.  Après,  venoient 
douze  dames  et  damoiselles,  à  haquenées,  harna¬ 
chées  de  drap  d’or;  et  après,  quatre  chariots ,  plains 
de  dames.  » 

* 

*  * 

» 

Une  des  preuves  qu’il  n’y  avait  pas  de  carrosses 
au  moyen-âge  ou,  du  moins,  que  l’usage  en  était 
fort  restreint,  c’est,  l’exiguité  des  portes  d’entrée 
des  châteaux  et  des  palais.  La  principale  porte  des 
Ecoles  de  médecine,  rue  de  la  Bûcherie,  bâtie  en 
1472,  n’était  pas  assez  large  pour  qu’un  carrosse 
pût  y  passer,  bien  que  cette  porte  fût  une  des  plus 


20 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 


grandes  que  l’on  fît  alors.  Dans  la  cour  de  cette 
maison,  au  lieu  de  remise,  on  voyait  encore,  en 
1752,  sur  les  murailles,  des  anneaux  de  fer,  aux¬ 
quels  les  médecins  attachaient  leurs  mules. 

Dans  sa  comédie  de  V Amour  médecin ,  représen¬ 
tée  en  1661,  Molière  nous  apprend  que  les  méde¬ 
cins  de  cette  époque  couraient  la  pratique,  montés 
sur  une  mule  ou  sur  un  cheval,  bien  que  les  car¬ 
rosses  fussent  déjà  en  circulation. 

Ceux-ci  avaient  fait  leur  apparition  sous  le  règne 
de  François  Ier,  mais  en  très  petit  nombre.  La  reine 
Eléonore  d’Autriche,  ainsi  que  les  princesses  du 
sang,  parurent  dans  une  procession  sur  des  haque- 
nées  blanches. 

En  1550,  il  n’y  avait  encore  que  trois  carrosses 
dans  Paris.  Diane,  fille  naturelle  légitimée  de 
Henri  II,  possédait  l’un  d’eux;  Raimond  de  Laval, 
seigneur  de  Bois-Dauphin,  personnage  obèse  et  dif¬ 
ficile  à  mouvoir,  en  avait  un  autre. 

Henri  III,  qui  ne  se  refusait  aucun  luxe,  devait 
s’accommoder  d’un  véhicule  qui  convenait  si  bien 
à  son  tempérament. 


Catherine  de  Médicis,  qui  avait  fait  son  entrée 
dans  la  capitale  en  litière  découverte,  se  servait 
habituellement  de  mules,  pour  ses  promenades 


LITIÈRE  XVIe  SIÈCLE 

Gravure  de  Desmadry  ( Collection  de  l'auteur) 
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dans  Paris;  de  même,  les  magistrats  avaient 
conservé,  sous  son  règne,  l’habitude,  remontant  à 
Saint-Louis,  de  se  rendre  au  Palais,  montés  sur  des 
mules.  Gilles  le  Maître,  premier  Président  du  Par¬ 
lement,  à  la  fin  du  xvie  siècle,  avait  passé  avec  ses 
fermiers  un  singulier  contrat,  en  vertu  duquel  les 
dits  fermiers  étaient  tenus,  «  la  veille  des  quatre 
bonnes  fêtes  de  l’année  et  au  temps  des  vendanges, 
de  lui  amener  une  charrette  couverte,  avec  de 
bonne  paille  fraîche  dedans,  pour  y  asseoir  commo¬ 
dément  Marie  Sapin,  sa  femme,  et  sa  fille  Gene¬ 
viève;  comme  aussi,  de  lui  amener  un  ânon  et  une 
ânesse,  pour  faire  monter  dessus  leur  chambrière, 
pendant  que  lui  (premier  président)  marcherait 
devant,  monté  sur  sa  mule,  accompagné  de  son 
clerc,  qui  serait  à  pied  à  ses  côtés.  »  C’est  dans  cet 
équipage  que  le  premier  magistrat  de  France  se 
rendait  à  Fontainebleau,  les  jours  de  cérémonie, 
pour  y  haranguer  le  roi  !  De  Thou  raconte,  dans  ses 
Mémoires,  que  sa  mère,  femme  du  premier  prési¬ 
dent  Christophe  de  Thou,  fut  la  première  femme, 
non  princesse,  à  qui  on  permit  d’avoir  un  car¬ 
rosse. 

Peu  à  peu  on  se  prit  à  déroger  à  cette  simplicité 
d’habitudes  et  l’on  se  servit  des  voitures,  d’abord 
rondes  et  petites,  pouvant  contenir  au  plus  deux 
personnes;  puis,  agrandies  et  de  forme  carrée,  pou¬ 
vant  en  tenir  quatre.  Mais  ces  carrosses  étant 
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encombrants  dans  les  rues  si  étroites  de  Paris, 
Charles  IX  les  avait  interdits:  son  successeur  s’em¬ 
pressa  de  les  rétablir. 

Henri  lit  usait  souvent  du  coche  ou  carrosse  et 
dans  des  circonstances  parfois  des  plus  futiles.  Au 
mois  de  novembre  1575,  nous  conte  l’Estoile,  «  le 
roi  va  en  coche  avec  la  reine,  sa  femme,  par  les 
rues  et  maisons  de  Paris,  prendre  les  petits  chiens 
damerets,  qui  à  lui  et  à  elle  viennent  à  plaisir;  il 
va  semblablement,  par  tous  les  monastères  de 
femmes  estant  aux  environs  de  Paris,  faire  pareille 
queste  de  petits  chiens,  au  grand  regret  et  desplai¬ 
sir  des  dames  auxquelles  les  chiens  appartenaient.  » 

Le  7  janvier  suivant,  le  roi  se  trouvait  avec  la 
reine,  en  coche,  quand  celui-ci  s’étant  rompu,  le 
prince  et  sa  femme  furent  obligés  de  revenir  à  pied, 
par  «  un  despiteus  temps  qu’il  faisait  »  ;  et  ils  n’ar¬ 
rivèrent  au  Louvre  qu’après  minuit. 

Le  10  novembre  1580,  Henri  III  étant  allé,  encore 
en  coche,  au  château  de  Madrid,  contre  l’avis  de 
ses  médecins,  en  revint  avec  un  fort  mal  d’oreilles. 
Il  se  servit  du  même  mode  de  transport,  en  se  ren¬ 
dant  du  Louvre  à  l’église  Saint-Magloire,  dans  le 
faubourg  Saint-Jacques,  pour  répandre  de  l’eau 
bénite  sur  le  corps  de  son  frère,  le  duc  d’Alençon, 
qui  y  avait  été  déposé.  La  reine  figurait  dans  le 
cortège  «  séant  seule  en  un  carroche  couvert  de 
tanné;  et  elle  ausi  vêtue  de  tanné;  après  laquelle 


CARROCHE 

(Gravure  de  la  collection  de  V auteur) 
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suivoient  huit  coches ,  plains  de  dames,  vestues  en 
noir  à  leur  ordinaire». 

Lorsque  Henri  III  habitait  le  château  de  Vincen- 
nes,  il  avait  l’habitude  de  venir  à  Paris  dans  son 
«  carroche  »  ;  il  était  dans  un  de  ces  véhicules,  lors- 
que  des  ligueurs,  en  1585,  complotèrent  d’enlever 
le  roi  sur  la  route  qu’il  devait  suivre. 

La  veille  de  l’attentat  contre  le  duc  de  Guise, 
Henri  III  avait  commandé  son  carrosse  à  la  porte 
de  la  galerie  des  Cerfs,  au  château  de  Blois,  pour 
le  lendemain  matin,  à  quatre  heures,  prétextant  une 
visite  à  La  Noue,  qui  avait  sa  résidence  au  bout  de 
la  grande  allée,  sur  la  lisière  du  bois.  C’est  aussi 
dans  un  carrosse  que  fut  transporté  du  Louvre  à 
Ecouen,  le  maréchal  'de  Montmorency,  frappé 
d’apoplexie,  le  13  avril  1579. 

S’il  n’y  avait  qu’un  petit  nombre  de  carrosses 
à  circuler  dans  Paris,  ils  étaient  d’un  grand  luxe. 
Bassompierre  avait  ramené  d’Italie  en  France,  en 
1599,  le  premier  carrosse  avec  des  stores  en  glace, 
mais  on  tenait  pour  efféminés  ceux  qui  s’en  ser¬ 
vaient.  Il  était  inconvenant  et  presque  honteux  pour 
un  homme  de  se  faire  traîner  en  voiture  comme 
une  femme. 

En  Allemagne,  quand  les  électeurs  et  les  princes 
ne  voulaient  pas  assister  aux  diètes,  ils  s’excusaient 
en  disant  que  l’exercice  du  cheval  les  incommodait 
Quand  le  comte  Wolff  de  Barby  fut  envoyé  à  la 
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convention  impériale  de  Spire,  en  1544,  il  dut  pré¬ 
texter  une  indisposition  sérieuse,  pour  être  autorisé 
à  s’y  rendre  dans  une  voiture  suspendue  et  à  quatre 
chevaux. 


CHAISE  A  PORTEURS  DE  CHARLES-QUINT 
Conservée  au  Musée  de  VArmeria  de  Madrid 

Avons-nous  à  rappeler  que  Charles-Quint,  au 
siège  de  Metz,  était  transporté  dans  une  sorte  de 
chaise  à  porteur,  à  cause  de  la  goutte  dont  il  était 
atteint?  Une  peinture  d’un  artiste  contemporain, 
que  nous  reproduisons,  à  défaut  d’un  document  de 


CHÂRLES-QUINT  AU  SIÈGE  DE  METZ  (1553) 
D’après  le  tableau  de  L.  Mélingue ,  salon  de  1818 
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l’époque,  a  consacré  ce  mémorable  épisode.  Ajou¬ 
tons  que  la  chaise-litière  de  Charles-Quint  est  con¬ 
servée  au  Musée  de  l’Armeria,  à  Madrid. 


* 


C’est  surtout  sous  Henri  IV  que  les  carrosses 
vont  se  multiplier.  La  plupart  étaient  de  construc¬ 
tion  grossière;  ils  étaient  ouverts  sur  les  côtés;  des 
mantelets  ou  ri¬ 
deaux  de  cuir  em¬ 
pêchaient  le  froid 
ou  le  vent  d’y  péné¬ 
trer. 

Les  personnes  de 
qualité  préféraient 
aller  à  cheval,  ou 
plus  simplement  à 
pied.  Les  conseil¬ 
lers  du  Parlement 
adoptaient  le  pre- 
mier  mode  de 
transport  pour  se 
rendre  au  Louvre; 
l’Université,  plus 
modeste,  cheminait 
pédestrement. 


PRÉSIDENT  DU  PARLEMENT 

sur  sa  mule 

(Dessin  de  la  collection  de  l’auteur) 
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La  veille  de  la  Chandeleur,  le  recteur  de  l’Uni- 
versité,  accompagné  des  procureurs  des  Nations  et 
suivi  de  ses  nombreux  suppôts,  était  allé  solennel¬ 
lement  au  Louvre,  pour  offrir  au  roi  le  cierge  tra¬ 
ditionnel.  Le  cortège,  qui  avait  traversé  à  pied  les 
rues  de  Paris,  détrempées  par  la  pluie,  apportait 

dans  le  salon  royal  toute  la  boue  ramassée  en  che¬ 
min  (1). 

«  Sire,  dit  en  s  adressant  au  roi  le  chef  de  la 
délégation,  voici  votre  fille,  fUniversité,  qui  s’en 
vient  vous  faire  sa  révérence. 

—  «  Oh  !  Dieu  !  répartit  Henri  IV  de  fort  belle 
humeur,  que  ma  fille  est  donc  crottée!  » 

Le  recteur,  interloqué,  poursuivit  néanmoins  sa 
harangue,  mais,  comme  elle  était  très  longue  et  que 
la  faim  pressait  le  roi,  celui-ci  interrompit  l’orateur 
et  le  congédia  sans  autres  formes. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  Henri  IV,  devenu  moins 


1*  Le  3  octobre  1608,  Malherbe  écrivait  à  son  arrn  Peiresc  i 
«  Il  y  a,  à  cette  heure,  un  grand  ordre  à  Paris  pour  les  boues, 
parce  que  les  maisons  sont  taxées  deux  fois  plus  qu’elles  ne 
1  estoient;  mais  jray  peur  que  cette  grande  furie  ne  durera 
pas,  et  qu  ^insensiblement  nous  retournerons  au  premier 
désordre,  et  qu  ’il  y  fera  crotté  comme  devant.  »  Ce  n  ’est  que 
l’année  suivante,  au  mois  d’août,  qu’un  capitaine  du  nom  de 
La  Fleur,  sollicita  l’entreprise  du  nettoiement  des  rues  de  la 
capitale  par  l’enlèvement  des  boues.  Ce  nettoyage  dut  néces¬ 
sairement  contribuer  à  rendre  plus  agréable  et,  par  suite,  plus 
fréquent,  Pusage  du  carrosse,  qui  pouvait  circuler  plus  libre¬ 
ment  qu ’auparavant. 
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CARROSSE  DE  HENRI  IV 

d’après  une  estampe  de  l’époque 
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ingambe,  usait  fréquemment  du  carrosse  (1);  mal 
lui  en  prit,  notamment  en  1606,  où  lui  arriva  l’ac¬ 
cident,  bien  connu,  qui  fut  sur  le  point  de  coûter 
la  vie  à  la  reine. 

Cette  aventure,  qui  avait  failli  tourner  au  tragi¬ 
que,  donna  lieu  à  une  pluie  d’épigrammes.  Le  Béar¬ 
nais,  laissant  cours  à  sa  gaieté  naturelle,  s’écria 
plaisamment  qu’ils  avaient  mangé  trop  salé  à 
dîner,  et  qu’on  avait  voulu  les  faire  boire  après. 

La  favorite  du  moment,  la  marquise  de  Verneuil, 
quand  elle  se  retrouva  en  compagnie  du  roi,  lui  dit 
que,  si  elle  avait  été  de  la  partie,  elle  n’aurait  pas 
manqué  de  s’écrier,  en  voyant  la  souveraine  dans 
l’eau  :  La  reine  boit !  Mot  que  Marie  de  Médicis  eut 
de  la  peine  à  lui  pardonner. 

Le  roi  d’Angleterre,  Jacques  Ier,  d’esprit  moins 
grossier  et  de  manières  plus  galantes,  dépêcha  un 
message  à  Henri  IV,  dans  lequel  il  disait  que,  jus¬ 
qu’alors,  il  avait  estimé  la  Tamise  le  plus  beau 
fleuve  du  monde,  mais  que,  désormais,  elle  le  devait 
céder  à  la  Seine,  puisqu’on  y  pêchait  des  rois  ! 

Quatre  ans  plus  tard,  le  roi  de  France  recevait 
le  coup  de  poignard  de  Ravaillac,  dans  un  carrosse 
non  suspendu  et  ouvert  par  derrière;  ce  qui  avait 
permis  à  l’assassin  de  le  frapper  plus  aisément. 

1.  Le  Vert-Galant  aimait  parcourir  les  rues  de  Paris  à  che¬ 
val,  et  pour  se  garantir  de  la  pluie,  il  avait  l’habitude  de  por¬ 
ter  un  large  manteau  couvrant  la  croupe  de  sa  monture. 
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Les  carrosses  ne  lui  portaient  pas  bonheur! 

Henri  IV,  il  est  vrai,  dédaignait  toutes  les  précau¬ 
tions,  bien  différent  en  cela  de  Richelieu,  qui  «  avait 
du  fer  à  l’épreuve  dans  les  mantelets  et  dans  les 
cuirs  du  devant  et  du  derrière  de  son  carrosse  », 
si  nous  en  devons  croire  ce  bavard  de  Tallemant. 

* 

** 

Au  début  du  règne  de  Louis  XIII  firent  leur  appa¬ 
rition  les  carrosses  lourds  et  de  proportions  déme¬ 
surées;  leur  usage  s’étendit  de  la  cour  à  la  noblesse, 
au  clergé,  à  la  magistrature  et,  finalement,  à  la 
bourgeoisie  aisée. 

Les  carrosses  de  cette  époque  différaient  sensi¬ 
blement,  et  par  la  forme  et  par  les  ornements,  des 
carrosses  plus  modernes;  les  banquettes  étaient 
disposées  dans  le  sens  de  la  longueur  et  il  y  avait 
place  pour  quatre  ou  cinq  personnes  de  chaque 
côté. 

A  la  belle  saison,  les  badauds  allaient  les  voir 
défiler,  de  quatre  heures  à  six  heures,  au  cours  de 
la  Reine  ou  au  cours  Saint-Antoine,  en  dehors  des 
remparts,  s’extasiant  au  passage  des  belles  dames 
et  des  fringants  cavaliers  qui  caracolaient  aux  por¬ 
tières. 

Les  grands  et  les  ambassadeurs  affichaient  un 
luxe  extravagant.  Mme  de  Motteville  conte,  en  par- 


MARIE  DE  MÉDICIS  DANS  SON  CARROSSE 
d’après  une  estampe  du  temps 
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lant  de  l’entrée  des  ambassadeurs  de  Pologne  à 
Paris,  qu’après  eux,  «  marchaient  leurs  carrosses, 
couverts  d’argent  massif  partout  où  les  nôtres  ont 
du  fer  ». 

Mlle  d’Orléans  —  la  Grande  Mademoiselle  — • 
avait  un  carrosse  «  couvert  partout  sur  le  cuir  de 
velours  rouge  cramoisi,  cloué  à  clous  dorés  ».  Le 
sieur  de  Brancas  en  avait  un  également  doré,  avec 
franges  d’or  et  d’argent;  et  le  marquis  de  Vardes 
en  possédait  un  pareil.  Le  peuple  murmurait,  parce 
qu’on  ne  tenait  nul  compte  des  lois  somptuaires, 
impuissantes  contre  un  luxe  de  plus  en  plus  inso¬ 
lent. 


* 

** 


Ceux  qui  ne  pouvaient  se  payer  un  carrosse  ou 
qui  n’avaient  pas  de  goût  pour  ce  genre  de  véhi¬ 
cule,  faisaient  usage  de  chaises  à  porteurs,  autre¬ 
ment  dit  chaises  portatives ,  ou  chaises  à  bras.  La 
première  femme  d’Henri  IV,  la  célèbre  reine  Mar¬ 
got,  y  avait  eu  recours.  Mais  comme  il  n’y  avait 
pas,  alors,  de  chaises  pour  le  service  des  par ticu- 
liers,  des  gens  avisés  eurent  l’idée  de  combler  cette 
lacune;  ils  demandèrent  et  obtinrent  le  privilège 
d’établir,  à  cet  effet,  des  chaises  «  sur  les  places  et 

carrefours  de  la  Ville  de  Paris  ». 

La  nouvelle  invention  eut  un  plein  succès.  L  au- 
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teur  d'un  opuscule  sur  les  «  Loix  de  la  galanterie  », 
paru  en  1644,  le  constate  :  «  Vous  pouvez,  dit-il, 
pour  plus  de  commodité,  vous  faire  porter  en 
chaize,  dernière  et  nouvelle  commodité  si  utile  ». 

Les  chaises  servaient  non  seulement  pour  les 
promenades  en  ville,  mais  encore  pour  monter  ceux 
qui  y  prenaient  place  dans  les  appartements;  bien 
qu’on  connût  déjà  l’ascenseur,  ou  tout  au  moins 
«  ces  chaises  volantes  qui,  par  des  contrepoids, 
montent  et  descendent  seules  entre  deux  murs  à 
l’étage  qu’on  veut,  en  s’asseyant  dedans,  par  le  seul 
poids  du  corps,  et  s’arrêtant  où  l’on  veut  (1)  ».  Il 
n’y  manquait  que  le  mot  :  le  «  bonhomme  »  Vil- 
layer,  comme  l’appelle  Saint-Simon,  n’avait  oublié 
que  de  baptiser  son  invention. 

Mme  de  Genlis  (2)  assure  que  «  ce  fut  Montbrun 
de  Sous-Carrière,  bâtard  de  M.  de  Bellegarde, 
grand  écuyer,  qui,  sous  Louis  XIII,  apporta  d’An¬ 
gleterre  l’usage  des  chaises  à  porteurs  ».  Tallemant 
des  Réaux  relate  le  fait  en  ces  termes  : 


1.  Cf.  P  Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux,  10  avril 
1893,  col.  395  et  suiv.  De  la  même  époque  date,  en  Angleterre, 
le  hissoir,  appareil  usité  dans  les  grandes  manufactures  pour 
ti  ansporter  rapidement  d  ’un  étage  à  1  ’  autre  les  ouvriers  et 
les  employés.  «  C  ’  était,  écrit  Maigne,  une  plate-forme  mobile, 
encaissée  dans  une  sorte  de  puits  vertical  et  pouvant  recevoir 
une  demi-douzaine  de  personnes.  »  Intermédiaire,  20  avril  1895 
col.  418. 

2.  Dictionnaire  des  Etiquettes ,  III,  art.  Chaise  à  porteurs. 
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«  Un  chevalier  d’industrie,  qui  se  prétendait  fils 
naturel  du  duc  de  Bellegarde  et  prenait  le  titre  de 
seigneur  de  Sous-Carrière,  étant  allé  en  Angleterre 
pour  se  remplumer  de  quelques  pertes  au  jeu  et 
pour  y  attraper  aussi  les  gens,  car  c’était  un  maî¬ 
tre  pipeur,  en  rapporta  l’invention  des  chaises  à 
porteurs,  ce  dont  il  eut  le  don  en  commun  avec 
Mme  de  Cavoie,  et  cela  leur  valut  beaucoup.  Pour 
leur  donner  la  vogue,  Sous-Carrière  n’allait  plus 
autrement  et,  durant  un  an,  on  ne  rencontrait  plus 
que  lui  par  les  rues,  afin  que  l’on  vit  que  cette 

voiture  était  commode  ». 

A  dire  vrai,  la  chaise  à  porteurs  était  déjà  con¬ 
nue  à  Athènes,  et  de  même  à  Rome  au  siècle  d’Au¬ 
guste.  Les  sévères  matrones  romaines  parcouraient 
les  différentes  voies  de  la  capitale  du  monde,  ainsi 
que  les  belles  campagnes  de  Rome  et  allaient  sui- 
tout  au  bain  (1),  en  chaises  couvertes  ou  non  cou¬ 
vertes,  mollement  assises  sur  des  coussins  de  plu¬ 
mes,  lisant,  écrivant  ou  dormant,  suivant  leur 

disposition  (2). 

Le  duc  de  Buckingham  fut  le  premier  à  se  faire 

1.  A  Aix-les-Bains,  et,  s’il  nous  en  souvient  bien,^à  Luchon 
et  au  Mont-Dore,  on  transportait,  il  y  a  peu  d’annees  ^encore, 
les  malades  au  bain,  dans  des  chaises  à  porteurs,  d’après  1  an- 
tique  tradition  romaine. 

2.  L’industrie  des  chaises  à  porteurs  à  Bennes  au  x\iii 
siècle ,  par  H.  Albert,  Nantes,  1872. 
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porter,  dans  Londres,  en  chaise,  et  Louis  XIV  mit 
celle-ci  tout  à  fait  à  la  mode. 

On  connaît  la  fameuse  scène,  décrite  par  Saint- 
Simon,  où  Louis  XIV,  debout,  le  chapeau  aussi  bas 
que  terre,  parle  respectueusement  à  la  belle  et  ver¬ 
tueuse  Françoise  d’Aubigné;  tandis  que  l’espiègle 
duchesse  de  Bourgogne  se  tient  familièrement  assise 
sur  le  bras  de  cette  chaise  historique. 

Nous  pourrions  évoquer  une  autre  scène,  où 
le  Boi-Soleil  jouait  le  principal  rôle.  Un  jour, 
Louis  XIV  mena  le  grand  artiste  qu’était  l’archi¬ 
tecte  Le  Nôtre,  dans  les  jardins  dessinés  par  son 
génie  et  le  fit  monter  dans  une  chaise,  que  des  por- 
teuis  roulaient  à  côté  de  la  sienne.  Le  bonhomme 
Le  Nôtre,  alors  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans,  ému 
d  un  tel  honneur,  s’écria  :  «  Ah!  mon  pauvre  père, 
si  tu  vivais  et  que  tu  pusses  voir  un  pauvre  jardi¬ 
nier  comme  moi,  ton  fils,  se  promener  en  chaise 
à  côté  du  plus  grand  roi  du  monde,  rien  ne  man¬ 
querait  à  ma  joie!  » 

Les  chaises  portatives  furent  en  vogue  jusqu’à 
la  Révolution  (1).  Toute  la  société  française  s’en 
servit  pendant  près  de  deux  siècles.  Le  naturaliste 

1.  En  province,  on  s  ?en  servit  durant  la  période  révolution- 
naire  et  même  après.  Dans  la  correspondance  des  membres  du 
Directoire  de  Rennes,  un  érudit  a  relevé  cette  phrase  signifi¬ 
cative  :  «  J  *ai  pris  une  chaise  pour  me  rendre  au  temple  de 
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Bufïon,  qui  se  flattait  d’être  bon  marcheur,  fut  un 
des  rares  personnages  qui  n’ait  pas  voulu  en  user, 
tant  qu’il  se  sentit  solide  sur  ses  jambes;  il  ne 
l’adopta  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
lorsqu’il  fut  accablé  à  la  fois  par  l’âge  et  les  infir¬ 
mités. 

Une  première  fois,  à  la  suite  d’une  crise  qui  avait 
mis  ses  jours  en  danger,  le  duc  d’Orléans  lui  avait 
envoyé  à  Montbard,  une  chaise,  construite  sur  un 
modèle  dont  il  était  lui-même  l’auteur,  et  dans 
laquelle  Bufïon  revint  au  Jardin  du  Roi  :  il  avait 
parcouru  près  de  deux  cent  cinquante  kilomètres 
dans  ce  véhicule.  L’année  qui  précéda  sa  mort, 
Bufïon  fit  encore  le  voyage  de  sa  résidence  de  Bour¬ 
gogne  à  Paris,  dans  une  chaise  que  Mme  Necker 
lui  avait  offerte  et  qu’elle  avait  commandée,  à  son 
intention,  en  Angleterre  (1). 


* 

** 

Des  constructeurs  s’étant  avisés  d’adapter  des 
roues  aux  chaises  portatives,  ce  moyen  de  ti  ans- 
port  fut  tout  de  suite  en  faveur  et,  en  1686,  un 

la  Loi;  la  séance  finie,  me  trouvant  indisposé,  je  suis  revenu 

chez  moi  en  chaise.»  ^ 

1.  V.  la  Correspondance  de  Buffon,  publiée  en  lb  ,  Ptl1 

M.  Nadault  de  Buffon. 
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privilège  était  accordé  au  sieur  Fresny  de  Rivière, 
pour  établir  dans  Paris  des  brouettes.  Mais  avant 
cette  date,  le  roi  Louis  XIII  s’en  était  servi;  dans 
une  lettre  écrite  le  28  août  1635,  nous  lisons  que 
le  roi  étant  la  veille  à  la  chasse  dans  sa  petite 
brouette,  «  le  tonnerre  tomba  si  près  de  lui  qu’il 
renversa  et  blessa  un  peu  le  cocher,  qui  était  sur 
le  derrière,  où  il  se  met  toujours  ». 

Les  brouettes  étaient,  en  effet,  escortées  d’un 
homme  ou  d’un  petit  garçon,  qui  poussait  derrière; 
on  le  nommait  le  hâleur  ou  la  diligence.  Ce  «  brouet- 
teur  »  était  le  plus  souvent  un  pauvre  diable,  qu’on 
utilisait  à  toutes  les  besognes. 

D’Alembert,  alors  qu’il  était  secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  française,  en  avait  un  à  son  service, 
qui  allumait  son  feu  le  matin  et  faisait  ses  commis¬ 
sions.  Parfois,  il  arrivait  au  maître  et  au  domesti¬ 
que  de  causer  familièrement  ensemble.  Léonard, 
c’était  le  nom  de  ce  dernier,  aimait  beaucoup  à 
raconter  ses  petites  affaires  au  savant,  qui  l’écou¬ 
tait  avec  indulgence  et  de  très  bonne  grâce;  il  lui 
servait  même  de  secrétaire,  quand  le  brave  homme 
voulait  écrire  au  pays.  «  Voilà  toujours  six  sous 
d’épargnés  pour  moi  »,  disait  l’Auvergnat,  —  ai-je 
dit  que  c  était  un  fils  de  l’Arverne?  - —  heureux 
d  avoir  échappé  a  la  dîme  perçue  par  l’écrivain 
public. 

Mais  voilà  que  tout  à  coup  l’homme  de  confiance 
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du  philosophe  s’éclipse  et,  durant  plusieurs  jours, 
ne  paraît  pas  à  son  poste  habituel. 

Enfin,  il  revient.  —  D’où  diable  sors-tu  donc? 
lui  dit  d’Alembert,  en  le  revoyant.  —  Ah!  monsieur, 
ne  me  grondez  pas,  répond  Léonard  avec  embarras  ; 
j’ai  été  très  malade.  —  Effectivement,  tu  me  parais 
bien  changé.  —  Hélas!  oui!  il  a  fallu  me  saigner. 
J’ai  cru  que  c’était  mon  dernier  jour.  Le  chirurgien 
ne  savait  que  penser  de  mon  état;  aussi  m’a-t-il 
dit  :  «  Monsieur,  je  n’ai  pas  l’honneur  de  vous 
connaître;  mais,  en  vérité,  vous  avez  là  un  bien 
pauvre  sang!  —  Comment,  Léonard,  il  t’a  dit  cela? 
—  Oui,  Monsieur,  et  en  propres  termes;  ce  qu’il 
y  a  de  pis,  c’est  que  n’ayant  pas  travaillé  depuis 
près  d’une  semaine,  je  n’ai  point  d’argent  pour  me 
faire  soigner.  »  Pris  de  compassion,  d’Alembert 
ouvrit  sa  bourse,  remit  douze  francs  au  malheureux 
et,  pour  combler  ce  déficit  dans  son  maigre  budget, 
l’académicien  dut  aller  à  pied,  tout  le  temps  que 
dura  la  maladie  de  son  «  brouetteur  ». 


* 

Généralement,  on  n’est  pas  d’accord  sur  le  nom 
de  l’inventeur  de  la  «brouette».  D’aucuns  l’ont 
attribuée  à  Pascal.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  méprise, 
c’est  que  Pascal  s’est  occupé  effectivement  d’amé- 
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liorer  la  chaise  roulante,  au  moyen  d’un  système 
de  suspension  qui  supprimait  les  cahots;  comme 
cette  chaise  était  désignée  sous  le  nom  de  brouette, 
on  en  est  venu  à  dire  qu’à  Pascal  était  due  l’inven¬ 
tion  de  la  brouette,  au  sens  où  l’on  entend  ce  mot 
aujourd’hui,  alors  qu’on  retrouve  le  véhicule  ainsi 


VINAIGRETTE 


nommé  de  nos  jours  dans  des  miniatures  de  manus¬ 
crits  remontant  au  xme  siècle  et  que  les  Chinois 
l’ont  peut-être  connu  bien  avant. 

On  a  aussi  confondu  parfois  la  brouette  avec  la 
vinaigrette.  Littré  semble  cependant  faire  la  distinc¬ 
tion,  puisqu’il  attribue  la  première  à  un  certain 
Dupin,  et  la  seconde  à  un  ecclésiastique,  l’abbé  de 
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Saint-Martin.  Cet  ecclésiastique,  original  s’il  en  fût, 
avait  été  surnommée  l 'abbé  cle  la  Calotte,  parce 
qu’il  se  coiffait  de  neuf  calottes,  pour  se  prémunir 
contre  le  froid.  Le  même  portait  sept  chemises,  sept 
culottes  et  chaussait  sept  paires  de  bas  ! 

Le  véhicule  dont  cet  excentrique  a  passé  pour 
être  l'inventeur  fut  nommé  vinaigrette,  en  raison 
de  sa  ressemblance  avec  les  petits  chariots  sur 
lesquels  les  vinaigriers  ambulants  et  marchands  de 
moutarde  plaçaient  un  tonnelet  de  vinaigre  (1). 

L’usage  de  la  vinaigrette  se  répandit  très  vite 
dans  la  région  du  Nord.  Plusieurs  des  particuliers 
qui  s’en  servaient,  n’omettaient  pas  de  faire  peindre 
sur  les  quatre  faces  l’écusson  de  leurs  armoiries; 
plus  tard,  de  petits  industriels  les  firent  servir  au 
transport  du  public,  nobles  ou  bourgeois,  qui  ne 
possédaient  point  d’équipage. 

Vers  1860,  on  voyait  encore  à  Abbeville,  certains 
soirs  d’hiver,  une  longue  file  de  vinaigrettes,  rangées 
le  long  du  trottoir,  aux  abords  du  théâtre,  attendant 
la  sortie  des  spectateurs.  C’était  pendant  la  mau¬ 
vaise  saison  qu’on  usait  surtout  de  ce  genre  de 
véhicule,  sorte  de  petit  coupé,  à  une  ou  deux  places, 
monté  sur  deux  grandes  roues,  pourvu  d’une  glace 
de  chaque  côté  et  muni  sur  le  devant  d’une  porte 
vitrée  donnant  accès  à  l’intérieur. 

1.  Petits  métiers  d’autrefois  à  Abbeville  .*  6 locheteui  et 
conducteur  de  vinaigrette,  par  Alcius  Ledieu.  Abbeville,  1910. 
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On  se  servait  encore  de  vinaigrettes,  à  Beauvais, 
au  début  du  xxe  siècle. 


* 

*  * 

Mais  il  nous  faut  revenir  en  arrière  : 

A  Paris,  le  début  des  «  vinaigrettes  »  n’avait  pas 
été  heureux;  les  tireurs  de  chaises  avaient  été  for¬ 
tement  moqués  et  parfois  houspillés  par  les 
cochers  en  livrée,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que 
l’intervention  de  la  maréchaussée  pour  mettre  fin 
à  ces  agissements.  La  «  chaise  roulante  »  continua 
donc  à  circuler  dans  la  capitale,  en  dépit  de  toutes 
les  hostilités;  le  docteur  Martin  Lister,  qui  visita 
Paris  en  1698,  ne  manque  pas  d’en  parler  dans  sa 
relation,  et  il  la  juge  sans  indulgence  :  «  Il  y  a, 
écrit-il,  dans  cette  ville,  une  espèce  de  voiture  que 
j’aurais  voulu  passer  sous  silence,  la  prenant 
d’abord  pour  quelque  mauvaise  plaisanterie  {sic). 
Cela  fait  un  pitoyable  contraste  avec  une  cité  si 
magnifique  :  ce  sont  les  vinaigrettes,  c’est-à-dire  une 
caisse  de  voiture  sur  deux  roues,  traînée  par  un 
homme  et  poussée  derrière  par  une  femme  ou  un 
enfant,  ou  par  les  deux  à  la  fois  ». 

Notre  confrère  est  injuste;  la  vinaigrette,  dont 
l’invention  a  été  encore  attribuée  à  un  dentiste  du 
roi,  nommé  Caperon  ou  Capron,  avait,  autant  que 


* 
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la  chaise  à  porteurs,  son  utilité.  Ces  caisses  fer¬ 
mées,  avec  de  petites  fenêtres  garnies  de  vitres, 
qu  elles  lussent  montées  sur  roues  ou  portées  avec 
des  brancards,  permettaient,  comme  nous  l’apprend 
Molière  dans  les  Précieuses,  à  Mascarille,  de  ne 
point  «  exposer  l’embonpoint  de  ses  plumes  aux 
inclémences  de  la  saison  pluvieuse  »  ;  à  Madelon, 
de  constater  que  «  la  chaise  est  un  retranchement 
merveilleux  contre  les  insultes  de  la  boue  et  du 
mauvais  temps  ». 

Mais  voici  encore  par  quoi  l’histoire  de  la  voi¬ 
ture  se  rattache  à  l’évolution  de  l’hygiène;  «  avec 
le  développement  de  l’usage  des  voitures,  de  leur 
fréquent  emploi  par  la  cour  et  la  noblesse,  la  liberté 
de  jeter  toutes  choses  par  les  fenêtres  devenait  into¬ 
lérable  »  :  ainsi,  le  carrosse  de  luxe  a  été,  comme  le 
remarque  Ramée,  la  cause  de  la  propreté  des  rues. 

Lorsque  Henri  IV  eut  rétabli  l’ordre  et  la  paix 
dans  le  royaume,  tous  les  parvenus,  qui  se  ressem¬ 
blent  à  travers  les  siècles,  eurent  hâte  de  jouir  des 
biens  qu  ils  avaient  plus  ou  moins  honnêtement 
acquis  et  le  carrosse,  comme  l’automobile  aujour¬ 
d’hui,  fut  une  des  marques  du  luxe  et  du  faste, 
qu’ils  étalèrent  avec  le  plus  d’empressement. 

Tout  d’abord,  le  roi  n’avait  entendu  le  permettre 
qu’aux  femmes;  puis  il  en  étendit  l’autorisation  aux 
hommes  mariés;  ensuite,  aux  vieillards  et  à  ceux 
que  quelque  infirmité  empêchait  de  monter  à  che- 
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vai.  Son  ministre  lui-même  allait  au  Louvre  sur 
un  cheval  de  selle  garni  d’une  housse;  il  n’eut  de 
carrosse  que  lorsqu’il  fut  devenu  grand-maître  de 
l’artillerie. 

Le  marquis  de  Cœuvres  et  le  marquis  de  Ram¬ 
bouillet  furent  les  premiers,  parmi  les  jeunes  gens, 
à  posséder  un  carrosse;  le  dernier  argua  de  sa 
mauvaise  vue,  qui  l’empêchait,  à  l’entendre,  d’aller 
à  pied  ! 

Plus  que  le  carrosse,  la  chaise  était  accessible 
aux  bourses  modestes.  Il  était  loisible  à  quiconque 
de  louer  des  chaises.  Sans  qu’il  y  eût,  comme 
aujourd’hui,  des  stations  fixes  désignées  par  la 
police,  on  savait  que  les  porteurs  se  tenaient  de 
préférence  dans  les  endroits  les  plus  fréquentés,  au 
Palais  Royal,  au  Louvre,  aux  abords  des  églises. 

Les  prix  étaient  relativement  élevés,  si  1  on  tient 
compte  de  la  valeur  de  l’argent.  Il  en  coûtait  fiente 
sols  pour  une  course  et,  si  l’on  prenait  la  chaise 
à  l’heure,  trente  sols  également  pour  la  première 
heure  et  vingt-quatre  pour  les  suivantes. 


h* 

** 

C’est  alors  que  naquit  une  industrie  qui,  à  vrai 
dire,  existait  déjà  au  temps  des  Romains  (1),  mais 

1.  Suétone  parle  des  Bheda  meritoria  et  des  Meritoria  véhi¬ 
cula,  qui  n  'étaient  autre  chose  que  des  voitures  de  louage,  dans 
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qui  renaissait  sous  une  forme  légèrement  diffé¬ 
rente. 

Un  homme  d’initiative,  Nicolas  Sauvage,  facteur 
du  maître  des  coches  d’Amiens,  s’étant  rendu 
compte  que  les  moyens  de  transport  en  usage,  chai¬ 
ses  et  carrosses,  devenaient  de  plus  en  plus  insuf¬ 
fisants,  et  que,  d’autre  part,  ils  nécessitaient  une 
grosse  dépense,  imagina  de  louer  des  carrosses  sur 
la  voie  publique.  Comme  Sauvage  s’était  établi  rue 
Saint-Martin,  vis-à-vis  la  rue  de  Montmorency,  dans 
une  grande  maison  où  pendait  pour  enseigne  l’image 
de  Saint-Fiacre,  les  Parisiens  eurent  tôt  fait  de  bap¬ 
tiser  fiacres  les  nouveaux  véhicules  (1). 


sa  Vie  de  César  (ch.  LVII)  et  dans  la  Vie  de  Caligula  (ch. 
XXXIX).  M.  Eug.  Gallois  a  reproduit  dans  son  curieux  ouvrage 
sur  La  Poste,  les  Bheda  meritoria  des  Romains. 

1.  L’origine  de  ce  nom  a  été  attribuée  par  Ménage,  au  fait 
que  ces  voitures  menèrent  des  pèlerins  à  Bèuil,  près  de  Meaux, 
visiter  la  châsse  de  saint  Fiacre.  D’autres  ont  prétendu  qu’un 
moine  des  Petits- Pères,  Carme  déchaussé,  nommé  Fiacre,  ayant 
exaucé  Anne  d’Autriche,  qui  se  désolait  de  sa  stérilité,  les 
cochers  placèrent  l’image  du  moine,  mort  en  odeur  de  sainteté, 
dans  leur  voiture,  afin  de  la  préserver  de  tout  accident;  mais 
l’opinion  du  P.  Labat  est  beaucoup  plus  vraisemblable;  c’est 
un  témoignage  direct,  en  effet,  qu’il  nous  apporte.  «Je  me 
souviens,  écrit-il,  d  ’avoir  vu  le  premier  carrosse  de  louage 
qu’il  y  ait  eu  à  Paris;  on  l’appelait  le  carrosse  à  cinq  sols, 
parce  qu’on  ne  payait  que  cinq  sols  par  heure...  Il  logeait  à 
l’Image  de  Saint-Fiacre,  d’où  il  prit  le  nom  en  peu  de  temps, 
nom  qu  ’il  a  ensuite  communiqué  à  tous  ceux  qui  1  ’ont  suivi.  » 
Voyage  d’Espagne  et  d’Italie,  II,  197. 
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Sauvage  louait  des  voitures  à  l’heure  ou  à  la  jour¬ 
née.  Comme  il  avait  négligé  de  demander  un  privi¬ 
lège  pour  son  entreprise,  plusieurs  concurrents  se 
mirent  sur  les  rangs,  dans  l’espoir  de  le  supplan¬ 
ter. 

En  1650,  un  bourgois  de  Paris  offrait  de  payer 
au  Trésor  une  somme  de  quinze  cents  livres, 
moyennant  quoi  il  eût  la  faculé  de  faire  circuler, 
seul,  dans  la  ville  et  les  faubourgs  de  Paris,  «  de 
grandes  et  de  petites  carrioles,  des  litières  et  des 
brancards  de  louage,  pour  la  commodité  du  pu¬ 
blic  ». 

Le  sieur  Villerme,  à  qui  avait  été  concédé,  en 
échange  d’une  somme  assez  ronde,  ce  privilège 
exclusif,  devait  en  être  dépouillé  sept  ans  plus  tard, 
en  faveur  d’un  écuyer  du  roi  :  M.  de  Givry  obtenait, 
au  mois  de  mai  1657,  des  lettres  patentes,  qui  l’au¬ 
torisaient  à  «  faire  établir  dans  les  carrefours,  lieux 
publics  et  commodes  de  la  ville  et  faubourgs  de 
Paris,  tel  nombre  de  carrosses,  calèches  et  chariots, 
attelés  de  deux  chevaux  chacun,  qu’il  jugerait  à 
propos,  pour  y  être  exposés  depuis  les  sept  heures 
du  matin  jusqu’à  sept  heures  du  soir,  et  être  loués 
à  ceux  qui  en  auroient  besoin,  soit  par  heure,  demi- 
heure,  journée  ou  autrement,  à  la  volonté  de  ceux 
qui  voudroient  s’en  servir,  pour  être  menés  d’un 
lieu  à  un  autre,  où  leurs  affaires  les  appelleroient, 
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tant  dans  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  qu’à  quatre 
et  cinq  lieues  aux  environs;  soit  pour  les  promena¬ 
des  des  particuliers,  ou  pour  aller  à  leurs  maisons 
de  campagne  »  (1  ). 

L’entreprise  prospéra-t-elle?  Nous  l’ignorons.  En 
tout  cas  M.  de  Givry  sollicita  et  obtint  de  nouvelles 
lettres  patentes,  qui  l’autorisaient  à  prendre  des 
associés.  Les  frères  Francini  devaient  continuer 
son  œuvre. 


* 

Le  premier  règlement  édicté  sur  les  voitures  de 
place,  à  Paris,  date  de  1669;  nous  y  relevons,  entre 
autres,  un  article  interdisant  aux  cochers  sous  peine 
d’amende,  de  donner  à  manger  à  leurs  chevaux  dans 
les  rues;  il  leur  était,  en  outre,  défendu  d’entraver 
la  circulation,  en  stationnant  sur  la  voie  publique  : 
ce,  sous  peine  de  deux  cents  livres  d’amende  :  la 
maraude  était  plus  sévèrement  réprimée  sous  le 
Grand  Roi  que  sous  notre  Troisième  République. 

Chaque  loueur  devait  inscrire,  sur  des  registres 
spéciaux,  les  noms  des  personnes  qui  venaient  lui 
louer  ses  voitures  ou  ses  chevaux. 

Les  loueurs  étaient,  en  outre,  tenus  de  fournir  au 
public  des  voitures  en  bon  état;  de  n’en  confier  la 
conduite  qu’à  des  hommes  âgés  d’au  moins  dix-huit 

L  Delamarre,  Traité  de  la  Police ,  IV,  437. 
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ans;  de  ne  pas  employer  de  cochers  ayant  déjà  fait 
l’objet  de  plaintes. 

Une  ordonnance  de  1774  renferme  la  plupart  des 
dispositions  encore  en  vigueur  à  l’heure  actuelle. 
Il  y  est  dit  que  les  voitures  seront  convenables,  les 
chevaux  vigoureux  et  les  cochers...  polis;  que  ceux- 
ci  devront,  en  toutes  circonstances,  se  mettre  aux 
ordres  du  public. 

Le  prix  de  la  course  est,  pour  la  première  fois, 
indiqué  :  il  en  coûtait  vingt-cinq  sous  pour  prendre 
un  fiacre.  Chaque  voiture,  enfin,  devait  porter,  sur 
le  plus  apparent  de  ses  panneaux,  son  numéro 
d’inscription,  peint  en  lettres  noires,  bien  larges  et 
bien  hautes,  sur  un  écusson  blanc. 

Dès  l’origine,  les  rapports  des  cochers  avec  ceux 
qui  s’en  servaient  furent  peu  amènes.  Leurs  démê¬ 
lés  avec  les  clients  ne  datent  pas  d’hier;  il  y  a  près 
de  deux  siècles  qu’on  les  vit  surgir. 

Les  voitures,  trop  souvent,  étaient  en  piteux  état  : 
les  vitres  manquaient,  les  volets  ne  fonctionnaient 
pas;  quant  aux  cochers,  ils  en  prenaient  à  leur 
aise  avec  leur  clientèle. 

Nous  possédons,  dans  notre  collection  d  autogra¬ 
phes,  une  lettre  des  plus  suggestives,  datée  de  1782, 
et  qui,  tant  en  raison  de  sa  teneur  que  de  la  qualité 
de  son  signataire,  mérite  la  reproduction. 

Celui-ci,  un  homme  de  qualité,  l’abbé  Morand, 
n’est  autre  que  l’érudit  historiographe  de  la  Sainte- 
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Chapelle.  Sa  requête  est  adressée  à  «  Monsieur  le 
Directeur  de  la  Régie  des  Carrosses  de  place,  rue 
Sainte- Avoye,  à  Paris  ». 

Tout  d’abord,  l’abbé  expose,  en  termes  formels, 
sa  réclamation.  Il  ne  s’embarrasse  pas  de  périphra¬ 
ses;  il  débute  par  un  exorde  ex  abrupto.  En  écou¬ 
tant  ses  doléances,  d’aucuns  se  remémoreront  des 
mésaventures  analogues  à  celles  dont  l’abbé  eut 
à  pâtir.  Mais  cédons-lui  la  parole  : 

Je  crois,  monsieur,  devoir  vous  rendre  compte  de 
ce  que  j’ai  éprouvé  jeudi  dernier  de  la  part  d’un  cocher 
de  place;  j’étais  allé  à  la  Redoute  avec  M.  du  Bouillon, 
parent  de  M.  le  garde  des  Sceaux;  j’y  fus  pris  d’un 
accès  de  fièvre  qui  ne  m’a  quitté  qu’hier  au  soir;  dans 
cet  état,  sur  les  neuf  heures  et  demi,  je  donnai  un  écu 
à  un  commissionnaire  pour  m’aller  chercher  une  voi¬ 
ture  qui  m’arriva  à  la  foire  à  dix  heures  et  demie;  le 
commissionnaire  me  dit  qu’il  avait  remis  trente-six 
sols  au  cocher  et  le  cocher  en  convint;  je  laissai  et 
donnai  au  commissionnaire  les  vingt-quatre  sols  res¬ 
tant  de  mon  écu;  je  montai  dans  le  carrosse  avec 
M.  du  Bouillon,  disant  au  cocher  d’aller  dans  la  rue 
Coqueron,  pour  mener  M.  du  Bouillon  chez  lui.  Dans 
ce  moment,  le  cocher  me  demanda  ce  que  je  lui  don¬ 
nerais,  disant  qu’il  ne  marcherait  pas  pour  trente-six 
sols.  Je  lui  répondis  qu’étant  chargé  et  nanti,  il  ne 
pouvait  et  ne  devait  point  faire  de  marché,  que  je  le 
garderais  tant  que  je  voudrais,  et  que  je  le  mènerais  où 
je  voudrais  en  lui  payant  ce  qui  lui  serait  dû,  ce  ne  fut 
qu’après  beaucoup  de  te  ms  perdu  en  dialogue  que  le 
cocher  prit  le  parti  de  faire  la  première  course  que  je 
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1  ni  demandais;  mais  quand  j’eus  remis  M.  du  Bouillon 
chez  lui,  mon  cocher  me  laissa  encor  un  quart  d’heure 
dans  la  rue,  me  déclarant,  quand  je  lui  eu  dit  de  me 
mener  au  Palais,  qu’il  ne  me  mènerait  pas;  je  pris  le 
parti  de  me  faire  mener  chez  un  commissaire;  je  lui 
en  indiquai  deux  dans  le  voisinage;  il  se  décida  enfin 
à  me  mener  au  pas  rue  Montmartre  chez  le  commissaire 
Fontaine,  que  je  ne  trouvai  pas;  mais  le  clerc  du  com¬ 
missaire  ordonna  à  mon  cocher  de  marcher,  et  me  dit 
de  le  faire  arrêter  par  la  garde,  s’il  faisait  encor  quel¬ 
que  difficulté;  en  traversant  la  cour  du  commissaire 
pour  nous  en  aller,  mon  cocher  me  dit  qu’il  n’avait 
point  d’ordre  à  recevoir  d’un  clerc  de  commissaire 
et  qu’il  ne  marcherait  pas;  je  montai  néant  moins  dans 
ma  voiture  et  à  force  de  sollicitations,  mais  toujours 
en  perdant  beaucoup  de  tems  et  toussant  beaucoup, 
ayant  le  frisson,  j’engageai  mon  cocher  à  aller  tout 
droit,  parce  qu’il  disait  qu’il  ne  savait  pas  où  était  le 
palais;  vers  la  pointe  d’Eustache,  nouvelle  difficulté  de 
sa  part,  il  ne  veut  plus  marcher;  j’appelle  la  garde,  non 
pour  le  faire  arrêter,  mais  pour  me  faire  conduire  chez 
moi  au  plus  tôt  parce  que  je  n’en  pouvais  plus;  la  garde 
le  fait  partir  et  j’arrive  enfin  à  onze  heures  trois 
quarts;  mon  cocher  avait  trente-six  sols  à  moi,  je  lui 
donnai  encore  douze  sols  et  ai  pris  son  numéro  que  je 
joins  ici  :  B. 27.  Vous  voudrez  bien,  monsieur,  avoir 
égard  à  ce  détail,  qui  intéresse  le  public. 

Ouvrons  une  parenthèse  et  notons  que  les  «  car¬ 
rosses  de  place  »  étaient  le  plus  souvent  simplement 
numérotés  à  la  craie;  de  sorte  cpie,  lorsque  les 
cochers  avaient  commis  quelques-uns  des  délits  qui 
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leur  étaient  familiers,  tels  que  vols  de  bagages,  vio¬ 
lences,  blessures  par  imprudence,  bris  de  boutiques, 
etc.,  etc.,  ils  se  mettaient  à  l’abri  de  toute  poursuite 
par  un  simple  coup  d’éponge!  Ainsi  démarqués,  ils 
devenaient  à  peu  près  introuvables. 

La  plupart  étaient,  d’ailleurs,  des  gens  sans  aveu, 
auxquels  on  ne  demandait  aucune  garantie,  jus¬ 
qu’au  jour  où  les  plaintes  affluant,  une  réglemen¬ 
tation  plus  sévère  intervint  et  qu’on  exigea  des  auto- 
médons  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs. 

On  trouve  alors  dans  les  règlements  de  l’époque, 
les  dispositions  ci-dessous  : 

«  On  fait  aussi  à  sçavoir  que  l’on  a  marqué  tous 
les  carrosses,  et  que  la  marque  est  posée  au  haut 
des  montans,  aux  deux  côtés  du  siège  des  cochers, 
avec  des  fleurs  de  lis  par  1,  2,  3,  4,  5,  etc.,  et  ainsi 
on  prie  ceux  qui  pourraient  avoir  quelque  sujet  de 
se  plaindre  des  cochers,  de  vouloir  se  souvenir  de 
la  marque  du  carrosse  et  d’en  donner  avis.  » 

«  Les  cabriolets  destinés  uniquement  à  l’usage 
de  leurs  propriétaires,  ainsi  que  ceux  tenus  sous 
remise,  pour  être  loués  à  des  particuliers,  à  la 
journée,  au  mois  ou  à  l’année,  seront,  dit  un  autre 
article  du  règlement,  numérotés  au-dessous  de  la 
capote,  sur  le  panneau  de  derrière  et  sur  les  pan¬ 
neaux  des  côtés.  Les  numéros  seront  en  chiffres 
arabes  noirs,  de  0,08  centimètres  de  hauteur,  sur 
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0,0678  centimillimètres  de  plein,  dans  un  carré  long, 
fond  blanc,  peint  à  l’huile.  » 

Plus  tard,  le  8  décembre  1814,  une  nouvelle 
ordonnance  confirmera  l’obligation  du  numérotage 
des  cabriolets  particuliers,  en  modifiant  seulement 
la  hauteur  des  chiffres,  et  en  remplaçant  l’écusson 
blanc,  qui  avait  donné  lieu  à  des  protestations,  par 
un  écusson  sur  fond  noir,  ne  pouvant  être  confondu 
avec  l’écusson  des  voitures  de  remise  (1). 


* 

*  * 


Mais  ce  n’était  pas  seulement  de  l’insolence  des 
cochers  que  les  particuliers  avaient  à  se  plaindre; 
les  voitures  laissaient  aussi  fort  à  désirer.  La  lettre 
de  notre  abbé,  à  laquelle  nous  revenons,  nous  ren¬ 
seigne  encore  très  explicitement  sur  ce  point  : 

«  Permettez-moi,  par  la  même  occasion,  de  vous 
représenter,  monsieur,  que  le  public  se  plaint  générale¬ 
ment,  et  que  je  suis  témoin  que  la  plupart  des  car¬ 
rosses  de  places  sont  en  mauvais  état;  et  il  y  en  a  qui 
sont  tout  à  jour,  on  y  est  exposé  à  la  pluye  et  à  toutes 
les  injures  de  Pair,  quelqu’uns  n’ont  point  de  volets, 
ou  l’on  ne  peut  s’en  servir,  parce  que  la  plupart  n’ont 


1.  Cf.  Intermédiaire,  10  janvier  1909, 


CABRIOLET  DE  PLACE,  DÉBUT  XIXe  SIÈCLE 
portant  le  numérotage  prescrit  par  l’ordonnance  de  1814 

(' Collection  de  l’auteur ) 


LES  MOYENS  DE  TRANSPORT  INTÉRIEUR  71 

point  de  cordons;  il  y  a  quelque  teins  que  j’en  pris  un 
dont  deux  volets  tombèrent  dans  la  rue  l’un  après 
l’autre  quand  je  voulus  les  lever  pour  me  garantir  de  la 
pluye;  plusieurs  ont  la  caisse  sur  l’essieu,  et  sont  durs 
comme  des  tombereaux,  d’autres  sont  en  état  de  faire 
craindre  quand  on  est  dedans  de  les  voir  tomber  en 
pièces;  cette  entreprise,  bien  loin  de  remplir  l’attente 
du  public,  n’est  seulement  point  encor  au  point  où  vous 
devez  désirer  de  la  porter  pour  la  satisfaction  de  la 
capitale.  » 

Il  faut  dire  à  la  décharge  des  cochers,  qu’ils 
avaient  à  payer  au  fisc  une  très  forte  redevance. 
Avant  1789,  les  carrosses  de  place  roulant  sur  le 
pavé  de  Paris  étaient  assujettis  à  un  droit  de  qua¬ 
rante  sols  par  jour,  ce  qui  grevait  chaque  carrosse 
d’un  impôt  de  sept  cent  trente  livres  par  an,  lequel 
fut  perçu  jusqu’à  la  date  mémorable  du  14  juillet. 
Cette  contribution  rapportait,  les  frais  de  police 
prélevés,  600.000  livres  par  an;  on  peut  donc  éva¬ 
luer  à  près  d’un  millier  le  nombre  de  carrosses  de 
louage  qui  circulaient  alors  dans  la  capitale  (1). 

Au  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  les 
loueurs  s’affranchirent,  avec  une  touchante  unani¬ 
mité,  de  la  contribution  qu’ils  avaient  payée  jus¬ 
qu’alors  et,  pendant  deux  ans,  s’entendirent  pour 
ne  s’assujettir  à  aucune  règle. 


1.  Cf.  La  Revue  des  Autographes,  n°  9  (1866),  p.  79  et  suiv. 
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Ce  fut  l’âge  d’or  pour  les  cochers  et,  par  compen¬ 
sation,  l’âge  de  fer  pour  leurs  justiciables.  Les 
feuilles  de  l’époque  sont  remplies  de  réclamations 
relatives  à  la  tyrannie  de  ces  autocrates,  interpré¬ 
tant  à  leur  profit  la  Constitution,  les  droits  de 
l’homme  et  le  régime  représentatif. 

Voici,  à  titre  de  curiosité,  bien  que  s’écartant  un 
peu  de  notre  sujet,  le  texte  de  la  loi  qui  fut  pro¬ 
mulguée,  à  la  suite  de  tous  ces  désordres,  juste 
deux  années  avant  l’exécution  du  roi  Louis  XVI. 

Loi  relative  aux  Messageries  et  Voitures  publi¬ 
ques,  tant  par  eau  que  par  terre . 

Donnée  à  Paris,  le  19  janvier  1791. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  par  la  Loi  cons¬ 
titutionnelle  de  l’Etat,  Roi  des  François  :  A  tous 
présens  et  à  venir;  Salut. 

L’Assemblée  Nationale  a  décrété,  et  nous  vou¬ 
lons  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Décret  de  l’Assemblée  Nationale,  des  6  et  7  jan¬ 
vier  1791. 

L’Assemblée  Nationale  décrète  ce  qui  suit  : 

Article  premier 

Tous  les  droits  des  Messageries  par  terre,  ceux  de 
voitures  d’eau  sur  les  rivières  possédées  par  des  par¬ 
ticuliers,  Communautés  d’habitans  ou  états  des  ci- 
devant  provinces,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  seront 
abolis,  à  compter  du  premier  avril  prochain. 
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II 

Les  Concessionnaires,  Engagistes  et  Echangistes  de 
semblables  droits  dépendants  du  Domaine  de  l’Etat, 
seront  indemnisés  des  sommes  qu’ils  justifieront  y 
avoir  été  payées,  ou  à  raison  des  biens  donnés  en 
échange. 

III 

A  compter  du  premier  avril  prochain,  ces  exploita¬ 
tions  feront  partie  de  la  Ferme  générale  des  Message¬ 
ries;  toutes  les  autres  de  même  nature  dépendantes  du 
Domaine  public,  et  qui  ne  sont  point  comprises  dans 
le  bail  actuel  de  la  Ferme  générale  des  Messageries,  y 
seront  également  réunies. 

IV 

Le  service  actuel  des  Messageries  en  diligences,  fai¬ 
sant  vingt-cinq  à  trente  lieues  par  jour,  et  deux  lieues 
par  heure,  sera  entretenu  sur  toutes  les  routes  où  il  est 
établi. 

Il  sera  déterminé  par  les  conditions  du  bail  quelles 
sont  les  routes  sur  lesquelles  la  nouvelle  division  du 
Royaume,  et  les  intérêts  du  commerce  exigent  qu’il  en 
soit  établi  de  nouvelles,  et  les  futurs  Fermiers  des  Mes¬ 
sageries  ne  pourront,  après  le  premier  octobre  1792, 
employer  que  des  Diligences  légères  et  commodes,  dont 
aucune  ne  pourra  être  chargée  de  plus  de  huit  quintaux 
de  bagages,  y  compris  celui  des  voyageurs. 

Et  ces  nouvelles  voitures  seront  établies,  d’abord, 
sur  les  principales  routes. 

V 

Pour  le  transport  des  voyageurs  et  des  marchandises, 
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il  sera  également  entretenu  ou  établi,  sur  les  princi¬ 
pales  routes,  et  sur  celles  de  communication,  des 
Carrosses  et  Fourgons  dont  la  marche  sera  de  quinze 
à  vingt  lieues  par  jour. 

VI 

Les  nouveaux  Fermiers  seront  tenus  de  reprendre  à 
la  fin  de  mars  prochain,  des  Fermiers  et  sous-Fermiers 
actuels  des  Messageries  toutes  leurs  voitures,  chevaux, 
et  ustenciles  qui  se  trouveront  servir  effectivement  à 
l’exploitation  des  Messageries;  l’estimation  en  sera  faite 
de  gré  à  gré,  ou  par  experts,  et  le  prix  acquitté  comp¬ 
tant. 

VII 

Les  maisons  sises  à  Paris  rue  Notre-Dame-des-Vic- 
toires,  servant  à  l’exploitation  des  Messageries,  seront 
comprises  avec  leurs  dépendances  dans  le  nouveau 
bail.  Il  sera  à  cet  effet  rapporté  procès-verbal  de  l’état 
des  lieux,  et  les  nouveaux  Fermiers  seront  chargés  à 
l’avenir  de  toutes  les  réparations. 

VIII 

L’état  du  service  en  Diligence,  Carosses  et  Fourgons, 
que  les  futurs  Fermiers  seront  obligés  de  faire  sur 
chaque  route,  sera  arrêté  par  les  conditions  du  bail. 

Les  Fermiers  ne  pourront  diminuer  le  nombre  des 
départs  et  retours  qui  seront  fixés,  mais  il  leur  sera 
loisible  de  l’augmenter  si  bon  leur  semble. 

Pendant  le  courant  du  bail,  les  Fermiers  seront 
obligés  d’établir  des  voitures  sur  les  nouvelles  routes, 
lorsqu’elles  seront  perfectionnées. 
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IX 

Les  Fermiers  ne  pourront  exiger  ni  recevoir  un  prix 
de  places  ou  de  transport  supérieur  à  celui  du  tarif 
ci-dessous,  mais  ils  pourront  faire  telle  remise  ou  com¬ 
position  qu’ils  croiront  utile,  sans  néanmoins  diminuer 
aucun  des  avantages  du  service  auquel  ils  sont  obligés. 

X 

Les  Fermiers,  sous-Fermiers  et  Entrepreneurs,  qui 
auront  à  réclamer  des  indemnités  ou  modération  de 
prix  de  bail,  soit  à  raison  de  la  non-jouissance  du  droit 
de  permis,  et  de  la  résiliation  de  leurs  baux,  soit  à 
raison  de  la  continuation  du  service  pendant  les  trois 
premiers  mois  de  cette  année,  remettront  leurs  pièces 
et  mémoires  au  bureau  de  liquidation. 

Du  sept 

Toutes  les  distances  seront  comptées  par  lieues  de 
2.283  toises. 

Le  prix  de  chaque  place  et  des  transports  d’or, 
argent,  papiers  et  marchandises,  ne  pourra  excéder  le 


tarif  ci-dessous. 

Le  prix  de  chaque  place  par  lieue  dans  les 

Diligences  .  12  sols 

Dans  les  Cabriolets  des  Diligences,  tant  qu’ils 

existeront . 8  sols 

Dans  les  Carosses .  8  sols 

Dans  les  Paniers  des  Carosses  et  dans  les 
Fourgons  .  4  sols 


Chaque  voyageur  pourra  faire  transporter  avec  lui 
un  sac  de  nuit  ou  porte-manteau  du  poids  de  quinze 
livres,  pour  lequel  il  ne  payera  aucun  port. 
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Le  transport  de  l’or  et  de  l’argent  monnoyé  on  non, 
sera  de  trente  sols  par  mille  livres  et  par  vingt  lieues, 
au  lieu  de  quarante  sols,  prix  actuel;  cette  réduction  du 
quart  aura  lieu  sur  les  sommes. 

Le  port  des  bijoux,  galons,  objets  précieux,  dont  la 
valeur  sera  déclarée,  sera  de  même  que  celui  de  l’or  et 
de  l’argent. 

Le  port  des  papiers  de  procédures  et  d’affaires,  sera 
double  de  celui  des  marchandises. 

Le  port  des  bagages  et  marchandises  par  les  Dili¬ 
gences,  ne  pourra  excéder  le  prix  actuel  de  six  deniers 
par  livres,  par  dix  lieues,  ou  vingt-cinq  livres  par 
quintal  pour  cent  lieues. 

Le  port  des  mêmes  objets  par  les  Carosses  et  Four¬ 
gons  ne  pourra  excéder  quinze  livres  du  quintal  par 
cent  lieues,  et  à  proportion  pour  les  autres  distances. 

Les  paquets  au-dessous  de  dix  livres  payeront  comme 
s’ils  pe soient  dix  livres. 

Le  port  des  paquets  de  quinze  livres  et  au-dessous, 
chargés  sur  les  Carosses  et  Fourgons,  sera  le  même 
que  celui  fixé  pour  les  Diligences. 

Les  sommes  au-dessous  de  500  livres,  payeront 
comme  pour  500  liv. 

Les  transports  faits  à  moins  de  dix  lieues  seront 
comptés  comme  pour  dix  lieues,  et  au-dessus  de  dix 
lieues,  l’augmentation  proportionnelle  du  port  aura  lieu 
de  cinq  lieues  en  cinq  lieues. 

Tarif  pour  les  Voitures  d'eau  de  la  haute  Seine 

Le  prix  des  places  de  Paris  à  Auxerre,  sera  réduit  à 
7  liv.  10  s.  au  lieu  de  9  liv.  7  s.  6  d. 

Le  port  du  quintal  à  5  liv.  au  lieu  de  9  liv.  7  s.  6  d. 
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Le  prix  des  places  de  Paris  à  Montargis,  sera  réduit 
à  4  liv.  au  lieu  de  5  liv.  1  s.  3  d. 

Le  port  du  quintal  à  2  liv.  15  s.  au  lieu  de  5  1.  1  s.  3  d. 

Le  prix  des  places  de  Paris  à  Nogent-sur-Seine,  sera 
réduit  à  5  liv.  10  s.  au  lieu  de  6  liv.  18  s. 

Le  port  du  quintal  à  3  liv.  15  s.  au  lieu  de  6  liv.  18  s. 

Le  prix  des  places  et  du  transport  des  marchandises, 
sera  proportionnel  pour  les  distances  intermédiaires 
comptées  par  eau  entre  Paris  et  les  villes  d  Auxerre, 
Montargis  et  Nogent-sur-Seine. 

Le  prix  des  places  et  du  transport  des  marchandises 
dans  les  autres  voitures  d’eau,  ne  sera  point  augmenté. 

Les  Fermiers  pourront  établir  des  Voitures  extra¬ 
ordinaires,  dont  le  prix  sera  réglé  de  gré  à  gré. 

Il  sera  exigé  des  Fermiers  un  cautionnement  de  deux 
millions  en  immeubles,  en  se  conformant,  à  cet  égard, 
aux  dispositions  du  décret  du  12  novembre  dernier, 
relativement  aux  cautionnemens  des  Trésoriers  de 
Districts. 

Le  prix  du  bail  sera  payé  au  Trésor  public  par  quar¬ 
tiers  et  d’avance. 

Les  Fermiers  ne  pourront  prétendre  à  aucune 
indemnité,  modération  de  prix  de  bail  ou  compte  de 
clerc  à  maître,  pour  quelque  cause  que  ce  soit. 

Le  bail  commencera  au  premier  avril  prochain,  et 
finira  le  31  décembre  1797. 

Mandons  et  ordonnons  à  tous  les  tribunaux,  corps 
administratifs  et  municipalités,  que  les  présentes 
ils  fassent  transcrire  sur  leurs  registres,  lire, 
publier  et  afficher  dans  leurs  ressorts  et  départe- 
mens  respectifs,  et  exécuter  comme  Loi  du 
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Royaume.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  et  fait 
contresigner  cesdites  présentes,  auxquelles  nous 
avons  fait  apposer  le  Sceau  de  l’Etat.  A  Paris,  ie 
dix-neuvième  jour  du  mois  de  janvier,  l’an  de  grâce 
mil  sept  cent  quatre-vingt-onze,  et  de  notre  règne 
le  dix-septième.  Signé  Louis,  Et  plus  bas,  M.  L.  F. 
Duport.  Et  scellées  du  Sceau  de  l’Etat. 

* 

** 

Depuis  la  mise  en  circulation  des  divers  genres 
de  voitures,  l’embarras  avait  été  croissant,  causé 
tant  par  le  plus  grand  nombre  de  véhicules,  que 
par  l’étroitesse  des  voies  et  l’absence  des  trottoirs. 

Les  embarras  de  Paris!...  Boileau  les  maudissait 
déjà,  de  son  temps,  et  vous  n’avez  pas  perdu  ie  sou¬ 
venir  de  sa  sixième  satire  : 

Là,  sur  une  charrette,  une  poutre  branlante 
Vient,  menaçant  de  loin  la  foule  qu’elle  augmente. 

Six  chevaux,  attelés  à  ce  fardeau  pesant, 

Ont  peine  à  l’émouvoir  sur  le  pavé  glissant, 

D’un  carrosse,  en  passant,  il  accroche  une  roue 
Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  boue, 

Quand  un  autre,  à  l’instant,  s’efforçant  de  passer, 

Dans  le  même  embarras  se  vient  embarrasser. 

Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  file, 

Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille, 

Et,  pour  surcroît  de  maux,  un  sort  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs. 
Chacun  prétend  passer  :  l’un  mugit,  l’autre  jure. 

Des  mulets  en  sonnant  augmentent  le  murmure... 
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Scarron,  dans  la  Foire  de  Saint-Germain,  s’en 
était  plaint  sous  une  autre  forme. 

Les  cochers  ont  beau  se  hâter, 

Ils  ont  beau  crier  :  Gare,  gare! 

Ils  sont  contraints  de  s’arrêter  : 

c 

Dans  la  presse  rien  ne  démarre. 

Lorsqu’avaient  paru  les  premiers  carrosses,  les 
rues  de  Paris  étaient  à  peine  assez  larges  pour  per¬ 
mettre  la  circulation  des  piétons.  «  Elles  estoient  si 
misérablement  étroites,  selon  l’expression  d'un 
humoriste  anglais,  qu’une  brouette  pouvait  à  peine 
y  tourner...  »  Encore  si  les  nouvelles  voitures  eus¬ 
sent  été  flexibles  et  légères;  bien  au  contraire,  elles 
étaient  lourdes  et  encombrantes,  ce  qui  faisait  dire 
à  un  contemporain,  témoin  de  l’obstruction  qu’elles 
occasionnaient  : 

...  C’est  un  embarras  étrange, 

Qu’un  grand  carrosse  dans  la  fange, 

C’est  presque  un  village  roulant.... 

Il  y  eut  toutefois,  grâce  à  ces  voitures  d’impo¬ 
santes  dimensions,  une  modification  notable  dans 
les  hôtels  qu’on  éleva  au  dix-septième  siècle  :  au 
lieu  d’une  petite  porte  d’entrée  pour  les  chevaux, 
on  construisit  des  portes  assez  spacieuses  pour  lais¬ 
ser  pénétrer  les  carrosses  dans  l’intérieur  des  hôtels 


LES  EMBARRAS  DE  PARIS 
d’après  Sébastien  Mercier 
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privés,  la  cour  fut  agrandie,  afin  que  les  voitures 
pussent  arriver  au  perron  d’honneur  et  tourner 
ensuite,  soit  pour  sortir,  soit  pour  être  plus  faci¬ 
lement  abritées,  sous  les  remises  établies  à  cet  effet. 
L’usage  du  carrosse  influa  donc,  sans  conteste,  sur 
l’architecture  des  façades  et  le  plan  des  habitations 
particulières. 

Mais  il  eut  bien  d’autres  conséquences,  au  point 
de  vue  social  ! 

Le  carrosse,  c’est  presque  la  personnification  de 
l’ancien  régime.  Il  est  la  cible  de  toutes  les  satires, 
de  toutes  les  épigrammes  que  lui  décochent  sans 
ménagement  ceux  qui  cheminent  pédestrement. 

Dans  sa  comédie  du  Joueur ,  Regnard  fait  dire 
au  valet  Hector  : 

Ne  serai-je  jamais  laquais  d'un  sous-fermier? 

Je  deviendrais  un  jour  aussi  gras  que  mon  maître, 
J’aurais  un  bon  carrosse  à  ressorts  bien  liants, 

De  ma  rotondité  j’emplirais  le  dedans. 


D’autres,  comme  Saint-Evremond,  se  plaignent 
du  bruit  que  font  les  voitures  en  heurtant  le  pavé, 
bruit  qu’augmentaient  la  voix  enrouée  des  cochers 
et  le  claquement  continuel  de  leurs  fouets. 

Comme  de  nos  jours,  les  cochers  de  grande  mai¬ 
son  mettaient  leur  vanité  à  ne  pas  se  laisser  couper 


MŒÜKS  INTIMES  DU  PASSE 


86 

par  un  attelage  de  rang  inférieur;  mais  leur  gran¬ 
deur  les  attachant  au  rivage,  c’est-à-dire  à  leur  siège, 
ils  laissaient  aux  valets  le  soin  de  défendre  —  à 
coups  de  poings  —  leurs  prérogatives. 

...  Soignons  que  l’on  ne  nous  rosse, 

Car  ces  grands  laquais  résolus, 

Font  tant  tes  diables  que  rien  plus 
Ils  frappent  sur  la  populace... 

Quand  Montesquieu  écrira  ses  Lettres  Persanes, 
il  mettra  dans  la  bouche  d’un  de  ses  héros  des 
doléances  de  même  nature.  Après  une  description 
pittoresque  de  Paris,  «  aussi  grand  qu’Ispahan  »,  et 
où  les  maisons  sont  si  hautes,  «  qu’on  jugerait  qu’el¬ 
les  ne  sont  habitées  que  par  des  astrologues  », 
(qu’eût-il  dit  des  gratte-ciel!...)  notre  philosophe 
poursuit  : 

«  ...Tu  juges  bien  qu’une  ville  bâtie  en  l’air,  qui 
a  six  ou  sept  maisons  les  unes  sur  les  autres,  est 
extrêmement  peuplée,  et  que  quand  tout  le  monde 
est  descendu  dans  la  rue,  il  s’y  fait  un  bel  embar¬ 
ras.  Depuis  un  mois  que  je  suis  ici,  je  n’y  ai  encore 
vu  marcher  personne.  Il  n’y  a  point  de  gens  au 
monde  qui  tirent  mieux  parti  de  leur  machine  que 
les  Français;  ils  courent,  ils  volent,  les  voitures  len¬ 
tes  d’Asie,  le  pas  réglé  de  nos  chameaux,  les  feraient 
tomber  en  syncope.  Pour  moi,  qui  11e  suis  point 
fait  à  ce  train  et  qui  vais  souvent  à  pied,  sans 
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changer  d’allure,  j’enrage  quelquefois  comme  un 
chrétien,  car  encore  passe  qu’on  m’éclabousse 
depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête,  mais  je  ne  puis 
pardonner  les  coups  de  coude  que  je  reçois  régu¬ 
lièrement  et  périodiquement.  Un  homme,  qui  vient 
après  moi  et  qui  me  passe  me  fait  faire  un  demi- 
tour  et  un  autre  qui  me  croise  de  l’autre  côté  me 
remet  soudain  où  le  premier  m’avait  pris  et  je  n’ai 
pas  fait  cent  pas  que  je  suis  plus  brisé  que  si  j’avais 
fait  dix  lieues.  » 

Quelques  années  à  peine  avant  la  Révolution,  la 
situation  ne  s’est  pas  modifiée.  Sébastien  Mercier, 
dans  son  piquant  Tableau  de  Paris  (1),  nous  donne 
la  peinture  la  plus  vivante,  la  plus  pittoresque  des 
rues  de  la  capitale  à  l’époque  où  il  écrit.  Rien  de 
plus  alerte,  de  plus  animé  que  son  récit. 

«  Je  vois  passer  dans  un  carrosse  le  médecin  en 
habit  noir,  le  maître  à  danser  dans  un  cabriolet, 
le  maître  en  fait  d’armes  dans  un  diable,  et  le  prince 
court  à  six  chevaux  ventre  à  terre,  comme  s  il  était 
en  rase  campagne. 

«  L’humble  vinaigrette  se  glisse  entre  deux  cai- 
rosses,  et  échappe  comme  par  miracle;  elle  traîne 
une  femme  à  vapeurs,  qui  s’évanouirait  dans  la 
hauteur  d’un  carrosse. 

«  Des  jeunes  gens  à  cheval  gagnent  impatiem- 

1.  Mercier,  Tableau  de  Taris  en  1782,  1,  ch.  XXXIX. 
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ment  les  remparts,  et  sont  de  mauvaise  humeur 
quand  la  loule  pressée,  qu’ils  éclaboussent,  retarde 
un  peu  leur  marche  précipitée.  Les  voitures  et  les 
cavalcades  causent  nombre  d’accidents,  pour  les¬ 
quels  la  police  témoigne  la  plus  parfaite  indiffé¬ 
rence.  » 

Pour  notre  historiographe,  la  catastrophe  du  28 
mai  1770,  qui  coûta  la  vie  à  douze  ou  quinze  cents 
personnes,  mortes  le  même  jour,  ou  des  suites  d’une 
presse  effroyable,  cet  épouvantable  accident  n’au¬ 
rait  pas  eu  d  autre  cause  que  «  la  foule  des  voitures 
qui  obstruèrent  la  rue,  unique  passage  à  l’affluence 
prodigieuse  du  peuple  qui  se  trouvait  à  la  triste 
illumination  des  boulevards  ». 

Le  défaut  de  trottoirs  rendait  les  rues  encore 
plus  périlleuses;  mais  ce  n’était  pas  le  seul  danger 
qu’on  courût. 

«  Quand  un  homme  qui  a  un  peu  de  crédit  est 
malade,  on  répand  du  fumier  sur  sa  porte,  pour 
rompre  le  bruit  des  carrosses;  et  c’est  alors  surtout 
qu’il  faut  prendre  garde  à  soi  ». 

Une  difficulté  qui  n’était  pas  moindre,  c’était  la 
traversée  du  ruisseau,  que  Mercier,  avec  son  sens 
d  observation  aiguisé  et  son  humour  coutumier,  ne 
laisse  pas  de  mentionner. 

4  Un  large  ruisseau  coupe  quelquefois  une  rue 
en  deux,  et  de  manière  a  interrompre  la  communi¬ 
cation  enti  e  les  deux  cotes  des  maisons.  A  la  moin- 
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dre  averse,  il  faut  dresser  des  ponts  tremblants. 
Rien  ne  doit  plus  divertir  un  étranger  que  de  voir 
un  Parisien  traverser  ou  sauter  un  ruisseau  fan¬ 
geux  avec  une  perruque  à  trois  marteaux,  des  bas 
blancs  et  un  habit  galonné,  courir  dans  de  vilaines 
rues  sur  la  pointe  du  pied,  recevoir  le  ileuve  des 
gouttières  sur  un  parasol  de  taffetas. 

«  Quelles  gambades  ne  fait  pas  celui  qui  a  entre¬ 
pris  d’aller  du  faubourg  Saint-Jacques  dîner  au 
faubourg  Saint-Honoré,  en  se  défendant  de  la  crotte 
et  des  toits  qui  dégouttent!  Des  tas  de  boues,  un 
pavé  glissant,  des  essieux  gras,  que  d’écueils  à  évi¬ 
ter  !  Il  aborde  néanmoins;  à  chaque  coin  de  rue,  il 
a  appelé  un  décrotteur;  il  en  est  quitte  pour  quel¬ 
ques  mouches  à  ses  bas.  Par  quel  miracle  a-t-il  tra¬ 
versé  sans  autre  encombre  la  ville  du  monde  la 
plus  sale?  Comment  marcher  dans  la  fange  en 
conservant  ses  escarpins?  C’est  un  secret  particu¬ 
lier  aux  Parisiens...  » 

Il  faut  être  provincial  pour  s’imaginer  qu’il  suf¬ 
fira  de  s’écrier,  en  montant  dans  une  remise  (1)  : 
Fouette  cocher! 

«  Oui,  oui,  fouette  cocher,  tu  crois  d’arriver 
comme  cela,  mon  bel  ami.  As-tu  calculé  les  embar¬ 
ras  qui  arrêteront  les  pas  de  tes  chevaux?  Ici  les 
boueurs  barrent  la  rue  et  restent  deux  heures  à 

1.  On  appelait  ainsi  des  voitures  qu’on  louait  à  la  journée, 
à  la  semaine  ou  au  mois. 
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relever  les  ordures;  là,  est  une  charrette  chargée 
d’une  pierre  si  lourde,  que  les  chevaux  ne  font  que 
la  retenir;  le  timonnier  en  arrête  seul  tout  l’effort; 
c’est  à  chaque  pas  un  vrai  miracle.  » 

Les  voitures  à  tonneaux  d’eau  —  car  on  portait 
l’eau  à  domicile  —  contribuaient  à  l’encombrement. 
Plusieurs  charrettes  couvertes,  «  encore  plus  dange¬ 
reuses  que  les  cabriolets  parce  que  c’est  un  manant 
aveugle  et  brutal  qui  les  conduit  »,  ajoutaient  à 
l’obstruction. 

Nous  pestons  contre  les  chantiers  de  la  rue;  nos 
pères  n’étaient  guère  mieux  partagés  que  nous  sous 
ce  rapport. 

«  Le  bois  des  chantiers,  de  longues  pièces  de 
charpenterie  menacent  dans  leurs  mouvements  de 
crever  les  panneaux  des  voitures  et  le  flanc  des 
chevaux...  On  croit  apercevoir  un  débouché;  mais 
les  pierres  à  bâtir,  qui  restent  des  mois  entiers 
irrégulièrement  rangées  dans  les  rues  déjà  étroites, 
interceptent  le  passage  ». 

Par  leur  impatience  maladroite,  les  cochers  eux- 
mêmes  gênaient  la  circulation  :  «  C’est  à  qui  obtien¬ 
dra  un  pouce  de  terrain  ».  Enfin,  on  a  réussi  à 
franchir  l’obstacle;  c’est  alors  qu’une  voiture  de 
blanchisseuse  stationnant  devant  une  maison  où  la 
«  patronne  »  est  occupée  à  faire  ses  comptes,  se 
dresse  comme  une  barricade  et  suffit  à  arrêter  toute 
une  armée  d’équipages,  dont  le  défilé  s’allonge 
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interminablement.  Comment  va  se  dénouer  l’im¬ 
broglio?  D’où  sortira  le  Deus  ex  machina ? 

«  Voici  qu’un  cabriolet  (1)  scélérat,  profitant  d’un 
jour  ouvert,  rasant  de  près  la  borne,  s’échappe  de 
la  bagarre.  C’est  la  foudre  qui  part  d’un  nuage  ora¬ 
geux  :  Sauve  qui  peut  !  » 

Gare  au  piéton  qui  n’a  pas  le  ventre  plat  ou  le 
pied  agile.  Il  est  écrasé  sans  miséricorde  :  c’est 
ainsi  qu’en  1776,  J.- J.  Rousseau  fut  victime  d’un 
accident  qui  faillit  lui  coûter  la  vie. 

Il  se  promenait  paisiblement  dans  le  chemin  de 
Ménilmontant,  quand  un  énorme  chien  danois, 
voulant  rejoindre  le  carrosse  de  son  maître,  arrive 
sur  le  philosophe  «  de  toute  la  vitesse  d’une  balle 
de  fusil  ».  Il  passe  entre  ses  jambes,  le  renverse,  et 
l’infortuné  Jean- Jacques  tombe  sur  le  pavé,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  se  garantir  le  visage  avec  ses 
mains.  «  La  chute  fut  d’autant  plus  malheureuse, 
qu’il  descendait  la  butte  et,  conséquemment,  qu’il 
tomba  de  plus  que  sa  hauteur.  »  De  charitables 
paysans  s’empressèrent  de  le  ramasser  et  de  le 
reconduire  chez  lui  «  boiteux  et  souffrant  beau¬ 
coup  ». 


1.  L'invention  du  cabriolet  date  du  xvii6  siècle;  on  en  voit 
souvent  dans  les  gravures  d’Israël  Silvestre;  mais  son  usage 
fut  abandonné  jusqu’au  milieu  du  XVIIIe,  et  la  mode  en  revint 
alors  plus  que  jamais. 
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Le  propriétaire  de  la  berline  ne  s’était  pas  autre¬ 
ment  ému  et  avait  poursuivi  sa  route;  le  lendemain 
seulement,  ayant  appris  quel  homme  son  chien  avait 
culbuté,  il  envoyait  un  domestique  pour  demander 
au  blessé  ce  qu’il  pouvait  faire  pour  lui.  «  Tenir  son 
chien  à  l’attache  »,  se  contenta  de  répondre  le  mi¬ 
santhrope,  qui  excusait  l’animal  et  n’aurait  pas  par¬ 
donné  à  un  de  ses  semblables.  «  Que  voulez-vous, 
disait-il  à  un  de  ses  amis;  le  chien  a  cherché  la 
direction  propre  à  m’éviter,  mais  voulant  aussi  agir 
de  mon  côté,  je  l’ai  contrarié;  il  faisait  mieux  que 
moi  et  j’en  suis  puni  ». 

On  ne  saurait  être  plus...  philosophe! 

Puisque  nous  avons  parlé  de  berline,  ouvrons  une 
parenthèse,  pour  noter  qu’on  appelait  berline  un 
véhicule  ayant  «  deux  brancards  à  son  train,  aü- 
dessus  desquels  la  caisse  était  suspendue  de  ma¬ 
nière  à  ce  que  les  portières  qui  étaient  renfermées 
dans  la  hauteur  de  la  voiture,  pussent  ouvrir  libre¬ 
ment  au-dessus  des  brancards.  La  berline  était  à 
quatre  places  et  lorsqu’elle  ne  contenait  que  deux 
personnes,  on  la  nommait  vis-à-vis.  » 

La  calèche  était  connue  dès  l’époque  de  la  mino¬ 
rité  de  Louis  XIV.  Tallemant  des  Réaux  écrit 
qu’«  au  commencement  de  la  Régence,  la  reyne 
(Anne  d’Autriche)  se  promenait  à  Ruel  en  calè¬ 
che...  »  La  calèche  était  pourvue  d’une  capote  en 
cuir  mobile;  puis  apparurent  successivement  le 
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carrosse-coupé,  la  gondole,  la  dormeuse,  la  dili¬ 
gence;  enfin  la  berline  et  le  cabriolet. 


* 

*  * 

Pour  revenir  aux  accidents  de  la  rue  —  qui  ne 
datent  pas  de  nos  jours  —  on  a  pu  s’étonner  de 
l’attitude  du  culbuteur  de  Jean- Jacques,  vis-à-vis 
du  blessé.  Encore  fallait-il  que  ce  dernier  fût  un 
personnage  notoire,  pour  qu’on  en  prît  souci. 

Quelquefois  cependant,  l’auteur  d’un  accident 
faisait  passer  dans  les  journaux  une  note  semblable 
à  celle-ci,  que  nous  avons  recueillie  dans  le  Journal 
de  Paris,  à  la  date  du  1er  juillet  1785,  sous  le  sin¬ 
gulier  titre  de  :  Bienfaisance. 

Aux  AUTEURS  DU  JOURNAL 

Messieurs,  un  homme  qui  tirait  une  petite  charrette 
a  été  hier  accroché  et  peut-être  renversé  par  un  cabrio¬ 
let,  dans  la  rue  Platrière.  Le  particulier  qui  était  dans 
ce  cabriolet,  et  qui  n’a  pas  voulu  s’arrêter,  «  pour  ne 
pas  faire  scène  au  milieu  de  la  rue  »  (sic),  voudrait 
donner  à  cet  homme  des  secours  proportionnés  au  mal 
qu’il  peut  avoir  éprouvé.  Il  vous  prie  donc,  messieurs, 
de  publier  ses  intentions  par  la  voie  de  votre  journal, 
afin  que  ce  malheureux,  ou  les  témoins  de  cet  accident, 
puissent  par  la  même  voie  l’instruire  de  son  nom  et 
de  sa  demeure. 
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Mais  le  «  traîneur  de  charrette  »  ne  donna  pas 
signe  de  vie  et  le  «  bienfaiteur  »  en  fut  pour  son 
geste. 

D’autre  fois,  l’opinion  s’émouvait  et  réclamait 
une  sanction  contre  les  cochers  qui,  par  leur 
imprudence,  causaient  des  accidents,  parfois  mor¬ 
tels.  Le  17  septembre  1786,  le  journal  précité 
publiait,  sous  la  rubrique  Evénement ,  le  fait-divers 
suivant  : 

Le  lundi  11  de  ce  mois,  à  neuf  heures  du  soir,  une 
voiture  de  maître,  passant  avec  rapidité  de  la  rue  de 
TUniversité  à  la  rue  Jacob,  a  renversé  un  malheureux 
étranger  et  lui  a  écrasé  la  tête...  Cet  infortuné,  nommé 
Lyonnais,  laisse  une  veuve  dans  la  désolation  et  huit 
enfants,  dont  une  fille  est  femme  de  chambre,  le  fils 
aîné  garçon  menuisier,  le  second  dans  la  milice,  et 
les  cinq  autres  «  dans  la  misère»  (sic). 

Un  bruit  vague  avait  accusé  de  ce  désastre  le  cocher 
de  Mme  la  maréchale  de  Castries.  Informations  prises, 
ce  bruit  est  sans  fondement. 

On  espère  que  le  véritable  coupable  ne  tardera  pas 
à  secourir  les  malheureux  qu’il  a  faits.  On  espère,  en 
même  temps,  que  les  gens  du  monde  instruits  de  cet 
événement,  recommanderont  à  leurs  cochers  d’être  plus 
attentifs.  Une  affaire,  si  pressante  qu’elle  soit,  n’exige 
point  que  l’on  écrase  le  monde.  Faut-il  briser  la  tête 
des  malheureux  passants  et  couvrir  de  deuil  les 
familles,  pour  arriver  une  minute  plus  tôt  à  un  souper 
ou  à  l’Opéra? 
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Cette  fois  encore,  et  pour  la  raison  que  l’on 
devine,  le  coupable  négligea  de  se  faire  connaître; 
niais  la  commisération  publique  s’était  émue  et  nous 
relevons,  dans  les  numéros  qui  suivent,  une  série 
de  notes  qui  témoignent  de  la  charité  des  lecteurs  : 
«Avant-hier,  nous  avons  reçu  six  livres  pour  la 
veuve  Lyonnais ,  —  Aujourd’hui  nous  avons  reçu 
douze  livres  d’un  petit  garçon  :  puis  six,  puis  vingt , 
puis  vingt-quatre.  » 

Pas  moins  de  deux  cents  livres  avaient  été  ainsi 
spontanément  souscrites. 

Il  arrive  parfois,  mais  le  cas  est  rare,  que  i’écra- 
seui  offi  e  une  réparation,  financière  s’entend;  tel 
cet  acte  de  bienfaisance,  du  26  janvier  1787  : 


Un  mauvais  carrosse  de  remise,  allant  bien  douce¬ 
ment,  a  blessé  grièvement,  peut-être  même  écrasé,  un 
enfant  qui  s’est  précipité  dans  les  chevaux.  Ce  malheur 
est  arrivé  sur  le  boulevard,  de  la  Chaussée  d’Antin  à 
la  rue  Caumartin,  le  23,  à  six  heures  et  demie  du  soir. 
On  espère  que  vous  voudrez  bien  faire  passer  aux 
parents  de  cet  enfant  ce  billet  de  caisse  d’escompte  de 
600  livres,  faible  compensation  d’un  événement  qu’ils 
ne  peuvent  cependant  attribuer  qu’à  leur  imprudence. 

Mais  voici  une  façon  élégante,  autant  qu’impré¬ 
vue,  de  dénouer  une  situation  fâcheuse;  et  c’est, 
heureuse  rencontre  pour  nous,  un  médecin  qui 
l’imagina. 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ  IX 
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Le  14  avril  1787,  le  Journal  de  Paris  recevait 
l’épître  suivante  : 

Messieurs,  voulez-vous  bien  que  je  profite  de  votre 
journal  pour  tirer  d’inquiétude  une  dame  dont  les  che¬ 
vaux  et  la  voiture  m’ont  passé  sur  le  corps  hier,  dans 
la  rue  de  l’Echelle,  et  qui  a  témoigné  beaucoup  d’inté¬ 
rêt  à  mon  sort?  J’ai  eu  le  bonheur  d’en  être  quitte  pour 
un  grand  coup  au  milieu  du  front  avec  de  fortes  contu¬ 
sions  aux  reins  et  aux  coudes...  Je  me  suis  ouvert  la 
veine,  à  cause  du  grand  mal  de  tête  et  de  reins  que 
j’éprouvais,  et  la  saignée  m’a  soulagé;  je  vois  que  ce 
ne  sera  rien. 

Le  cocher  qui  a  eu  l’adresse  de  réparer  le  tort  qu’il 
avait  d’aller  très  vite,  avec  des  chevaux  très  vigoureux 
(au  milieu  de  beaucoup  d’autres  voitures  qui  débou¬ 
chaient  de  la  rue  des  Frondeurs),  en  arrêtant  ces  ani¬ 
maux  tout  court  et  droit,  sera  récompensé  s’il  se  pré¬ 
sente  chez  moi. 

Retz, 

médecin  ordinaire  du  Roi ,  rue  Saint-IIonoré. 

On  pourrait  croire,  de  prime  abord,  à  une  habile 
réclame;  mais  il  semble  bien  que  le  signataire  de 
la  lettre  doive  être  à  l'abri  de  ce  soupçon.  Antago¬ 
niste  de  Mesmer,  membre  correspondant  de  la 
Société  royale  de  médecine  et  de  l’Académie  de 
Dijon,  médecin  de  la  marine  royale  à  Rochefort, 
ce  praticien  estimé  aurait  probablement  répugné 
à  de  pareils  moyens.  U  faut  cependant  supposer  que 
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son  désintéressement  fut  suspecté,  puisqu’il  jugea 
nécessaire  de  se  justifier  : 


Quelques  personnes,  écrit-il,  ont  paru  étonnées  que 
je  destinasse  une  récompense  au  conducteur  des  che¬ 
vaux  qui  m’ont  terrassé  vendredi  dernier;  la  raison  en 
est  cependant  bien  simple.  Quand  un  homme  est 
écrase,  c  est  presque  toujours  parce  qu’au  lieu  d’arrêter 
ses  chevaux,  le  cocher  les  fouette  au  contraire  pour 
luir  la  populace  et  se  soustraire  à  la  police.  Il  con¬ 
somme  alors  un  crime,  qu’il  aurait  évité  de  commettre 
sans  la  crainte  du  châtiment.  Il  m’a  semblé  plus  avan¬ 
tageux  d’encourager  les  cochers  à  l’humanité  que  de 
déclamer  contre  leurs  fautes. 

Celui  qui  a  arrêté  ses  chevaux  sur  moi,  et  m’a,  par 
ce  %ioyen,  préservé  des  roues,  n’a  pas  réclamé  la 
récompense  promise.  Je  lui  destinais  un  louis.  J’y  en 
joins  un  autre,  et  je  vous  prie,  messieurs,  de  disposer 
de  cette  somme  en  faveur  du  malheureux  indigent  qui 
aura  été  blessé  par  quelque  voiture. 

Retz. 


Ainsi  la  police  intervenait;  mais,  en  fait,  le  cou- 

* 

pable  échappait  le  plus  souvent  à  ses  poursuites. 
Heureux  quand,  comme  dans  le  cas  précédent,  le 
règlement  se  faisait  aimablement  —  et  généreuse¬ 
ment, 
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Carrosses  de  louage,  chaises  à  porteur  ou  fiacres, 
étaient  des  moyens  de  transport  relativement  coû¬ 
teux;  artisans  et  gens  du  peuple  ne  pouvaient  y 
prétendre.  Aux  taux  établi  par  les  loueurs,  un  car¬ 
rosse  en  arrivait  à  coûter  une  pistole  ou  deux 


CHAISE  A  PORTEURS  XVIIIe  SIÈCLE 


écus  (1)  pour  la  journée  :  c’était  une  somme,  qui 
ne  mettait  pas  ce  genre  de  véhicule  à  la  portée  des 
pauvres  gens. 

C’est  sur  ces  entrefaites  que  trois  personnages 

1.  La  pistole  était  une  monnaie  fictive,  équivalant  à  dix 
livres,  c’est-à-dire  de  dix  à  douze  francs;  l’écu  valait  six 
francs  (d’avant-guerre). 


ITRÉE  DE  LOUIS  XIV  ET  DE  MARIE-THÉRÈSE  A  DOUAI 

d’après  un  dessin  du  Louvre 
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de  qualité,  le  due  de  Roanès,  pair  de  France,  gou¬ 
verneur  et  lieutenant-général  du  Poitou,  le  marquis 
de  Sourches,  grand  prévôt  de  l’Hôtel,  et  le  marquis 
de  Crenan,  grand  échanson  de  France,  eurent  l’idée 
de  mettre  en  circulation  des  voitures,  à  cinq  sols 
la  place,  qui  devaient  suivre,  dans  l’intérieur  de 
Paris,  un  itinéraire  déterminé  et  partir  à  heures 


fixes. 

Dans  le  placet  qu’ils  adressaient  au  roi,  ces 
gentilshommes  faisaient  valoir  que  les  «  plaideurs, 
(jens  infirmes  et  autres  »  pourraient,  si  le  roi  vou¬ 
lait  bien  donner  son  agrément  à  leur  requête, 
«  estre  menez  en  carrosse  pour  un  prix  tout  à  fait 
modique»;  (pie  les  carrosses  «  partiroient  toujours 
à  heures  réglées,  quelque  petit  nombre  de  person¬ 
nes  qui  s’y  trouvassent  aux  dites  heures;  et  înesme 
à  vide,  quand  il  ne  s’y  présentèrent  personne,  sans 
que  ceux  qui  se  serviroient  de  ladite  commodité 
fussent  obligez  de  payer  plus  que  leurs  places  ». 

Sur  l’avis  favorable  de  son  conseil,  Louis  XIV 
accordait  la  permission  sollicitée,  et  donnait  aux 
pétitionnaires  le  monopole  exclusif  de  l’entreprise, 
pour  eux  et  leurs  successeurs.  Il  n’était  fait  qu’une 
réserve  :  «  Les  soldats,  pages,  laquais  et  autres  gens 
de  livrées,  rnesnie  les  manœuvres  et  gens  de  bras  » 
ne  pouvaient  «entrer  ès  dits  carrosses»  (1). 


1.  Extrait  des  Registres  du  Parlement.  Conseil  secret,  vol.  K. 
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A  la  fin  du  mois  de  février  1662,  commençaient 
les  premiers  essais.  Un  des  trois  entrepreneurs,  le 
marquis  de  Crenan,  mandait  à  un  de  ses  amis, 
Arnauld  de  Pomponne,  qu’il  avait  loué  deux  che¬ 
vaux  qui,  deux  jours  de  suite,  étaient  partis  à  six 
heures  du  matin  et  avaient  «  fait  leurs  huit  routes 
gaillardement  ».  Ils  avaient  marché  quatre  heures 
dans  la  matinée,  n’allant  qu’au  pas  et  ayant  même 
rencontré  des  embarras.  L’après-dînée,  ils  avaient 
recommencé  à  deux  heures  et  demie  et  fini  à  six. 

L’affaire  qui  «  passait  au  commencement  pour 
ridicule  »  était  maintenant  tenue  pour  tous  «  indu¬ 
bitable  »  ;  et  chacun  attendait  avec  impatience  de 
pouvoir  monter  dans  les  nouveaux  carrosses;  d’au¬ 
tant  que  ceux-ci  étaient  particulièrement  luxueux, 
si,  comme  on  l’a  prétendu  (1),  c’étaient  ceux-là 
mêmes  qui  avaient  servi...  à  Mazarin!  On  s’était 
borné  à  leur  enlever  leur  garniture  de  velours  et 
à  supprimer  les  broderies  d’or  et  d’argent,  qui  eus¬ 
sent  trop  rappelé  leur  origine  et  n’eussent  point, 
d’ailleurs,  tardé  à  être  déchirées,  fanées  ou 
salies. 

La  première  ligne  qui  fut  ouverte  fut  celle  de 

(Archives  judiciaires  du  royaume),  d’après  Monmerqué,  Les 
Carrosses  à  cinq  sols  ou  les  Omnibus  du  XVIIe  siècle,  Paris, 
C.  F.  Didot,  1828. 

1.  Voitures  publiques  d’autrefois  {Figaro,  supplément  litté¬ 
raire,  15  janvier  1910). 
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Saint-A ntoine-Luxembourg .  L’inauguration  en  eut 
lieu  avec  une  certaine  solennité.  La  sœur  de  Pas¬ 
cal,  Mme  Périer,  a  laissé  le  récit  le  plus  circons¬ 
tancié  de  cette  journée  fameuse  (1). 

Sur  les  sept  carrosses  qui  fournirent  la  première 
route,  trois  furent  envoyés  à  la  porte  Saint- Antoine; 
quatre  devant  le  Luxembourg.  Il  s’y  trouva,  en 
même  temps,  «  deux  commissaires  du  Châtelet  en 
robe,  quatre  gardes  de  M.  le  Grand  Prévost,  dix 
ou  douze  archers  de  la  ville  et  autant  d'hommes 
à  cheval».  Avait-on  prévu  des  troubles;  craignait- 
on  que  la  curiosité  indiscrète  des  Parisiens  et  cet 
esprit  de  gaminerie  —  qui  existait  avant  que  le 
mot  fût  créé,  —  suscitassent  quelques  désordres? 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  police  avait  cru  bon  de  pren¬ 
dre  des  précautions. 

«  Quand  toutes  les  choses  furent  en  état,  Mes¬ 
sieurs  les  commissaires  proclamèrent  l’établisse¬ 
ment,  et  en  ayant  remontré  les  utilités,  ils  exhortè¬ 
rent  les  bourgeois  de  tenir  main-forte,  et  déclarè¬ 
rent  à  tout  le  petit  peuple,  que  si  on  faisait  la 
moindre  insulte,  la  punition  serait  rigoureuse,  et 
ils  dirent  tout  cela  de  la  part  du  roi  ». 

Après  que  les  cochers  eurent  reçu  chacun  leur 


1.  Dans  une  lettre  extraite  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  1  ^Arsenal,  par  M.  de  Monmerqué. 
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casaque  bleue,  aux  armes  du  roi  et  de  la  ville,  «  en 
broderies  sur  l’estomac  »,  l’ordre  de  départ  fut 
donné. 

«  Alors  il  partit  un  carrosse  avec  un  garde  de 
M.  le  Grand  Prévôt  dedans.  Un  demi-quart  d’heure 
après,  on  en  fit  partir  un  autre,  et  puis  les  deux 
autres  dans  des  distances  pareilles,  ayant  chacun 
un  garde,  qui  y  demeurèrent  tout  ce  jour-là.  En 
même  temps,  les  cochers  de  la  ville  et  les  gens  de 
cheval  se  répandirent  dans  toute  la  route.  Du  côté 
de  la  porte  Saint-Antoine,  on  pratiqua  les  mêmes 
cérémonies...  » 

Dès  le  jour  de  l’inauguration,  le  succès  s’annonça 
certain.  Les  carrosses  partaient  pleins  et  on  remar¬ 
qua  même  que  nombre  de  femmes  n’hésitaient  pas 
à  y  monter. 

Dans  l’après-midi,  ce  fut  une  si  grande  foule, 
«  qu’on  ne  pouvait  en  approcher  ».  Le  seul  incon¬ 
vénient,  c’est  qu’on  attendait  le  carrosse  dans  les 
rues,  pour  le  prendre  au  passage,  et  qu’il  n’y  avait 
jamais  de  place,  on  se  consolait  à  la  pensée  qu’il 
allait  en  venir  un  autre  dans  un  demi-quart  d’heure; 
mais  cet  autre  arrivait  non  moins  rempli  que  le 
précédent  et,  de  guerre  lasse,  les  impatients  s’en 
allaient  à  pied. 

C’est  ce  qu’avait  fait  la  sœur  de  Pascal,  qui 
convient,  sans  maugréer,  qu’elle  a  vu  passer  devant 
elle  cinq  carrosses,  sans  y  pouvoir  prendre  place 


106 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 


et  qu’elle  a  dû  se  rendre  de  la  rue  de  Verrerie  chez 
son  frère  pédestrement,  «  bien  que  la  trotte  fut  un 
peu  longue  ».  Elle  ne  se  plaignait  pas  d’avoir 
attendu,  puisque  cette  attente  lui  avait  permis 
d’entendre  «  les  bénédictions  qu’on  donnait  aux 
auteurs  d’un  établissement  si  avantageux  et  si  utile 
au  public  ». 

Il  y  avait  une  ombre  au  tableau  :  la  plupart 
reconnaissaient  que  c’était  une  belle  invention,  mais 
faisaient  observer  que  sept  carrosses  sur  une  route 
étaient  tout  à  fait  insuffisants  pour  les  besoins  d’une 
aussi  populeuse  cité  que  Paris;  «  qu’il  n’y  en  avoit 
pas  pour  la  moitié  du  monde  qui  en  avoit  besoin  et 
qu’il  ialloit  (pour  :  eût  fallu)  y  en  avoir  mis  pour 
le  moins  vingt  ».  Mais  ce  n’était  qu’un  début  et 
l’on  espérait  mieux  dans  l’avenir. 

Voulant  se  rendre  compte  de  l’état  de  l’opinion 
à  Pégard  de  l’innovation,  la  sœur  de  Pascal,  qui 
n’était  pas,  on  le  verra,  complètement  désintéressée 
dans  la  question,  vint  se  poster  sur  le  passage  des 
voitures,  afin  de  noter  les  impressions  du  public, 
comme  l’eût  fait  un  reporter  avisé.  Elle  eut  tout 
lieu  d’être  satisfaite. 

«  Le  premier  et  le  second  jour,  le  monde  était 
rangé  sur  le  Pont-Neuf  et  dans  toutes  les  rues  pour 
les  voir  passer;  et  c’était  une  chose  plaisante  de 
voir  tous  les  artisans  cesser  leur  ouvrage  pour  les 
regarder,  en  sorte  que  l’on  ne  fit  rien  dans  toute  la 


LES  MOYENS  DE  TRANSPORT  INTÉRIEUR  107 

route,  comme  si  c’eût  été  une  fête.  On  ne  voyait 
partout  que  des  visages  riants,  mais  ce  n’était  pas 
un  rire  de  moquerie,  mais  un  rire  d’agrément  et 
de  joie,  et  cette  commodité  se  trouve  si  grande  que 
tout  le  monde  la  souhaite,  chacun  dans  son  quar¬ 
tier  ». 

C’était  à  qui,  en  effet,  réclamerait  une  ligne  pour 
desservir  son  quartier.  Les  marchands  de  la  rue 
Saint-Denis  «  parloient  même  de  présenter  re¬ 
quête  ».  Mais,  sur  un  désir  manifesté  par  le  roi, 
on  établit  auparavant  une  ligne  dans  la  rue  Saint- 
Honoré.  Cette  nouvelle  ligne  partait,  comme  la 
première,  de  la  rue  Saint-Antoine,  pour  aboutir  rue 
Saint-Roch.  Une  troisième  allait  bientôt  suivre, 
allant  du  carrefour  Saint-  Eustache  au  Luxembourg. 
Deux  mois  plus  tard,  une  quatrième  était  ouverte, 
partant  de  la  rue  de  Poitou,  au  coin  des  rues  de 
Berri  et  d'Orléans,  et  aboutissant  également  au 
Luxembourg. 

Une  cinquième  ligne,  dite  «  route  du  tour  »,  par¬ 
tant  de  la  rue  Neuve  Saint-Paul  et  de  la  rue 
Taranne,  revenait  à  son  point  de  départ,  après 
avoir  décrit  un  cercle  autour  de  la  ville.  Cette  route 
avait  été  créée  pour  faciliter  la  communication  de 
tous  les  quartiers  de  la  capitale;  afin,  dit  l’ordon¬ 
nance  royale,  que  «  de  partout  on  puisse  aller  par¬ 
tout,  et  que  ceux  qui  iront  par  les  routes  de  tra¬ 
verse,  étant  arrivés  au  bout  d’icelles,  puissent  par 
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le  moyen  dudit  tour,  se  remettre  en  quelque  autre 
route  que  ce  soit  où  ils  pourroient  avoir  affaire  »  : 
c’est,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu’a  été,  au  commen¬ 
cement  de  ce  siècle  notre  système  de  correspondan¬ 
ces,  avec  cette  différence  que,  pour  chaque  nouveau 
parcours,  on  recommençait  à  payer.  Le  principal 
était  d’avoir  ménagé  entre  les  différentes  lignes,  des 
points  de  rencontre,  en  sorte  qu’on  pût  aisément 
passer  de  l’un  à  l’autre  (1). 


* 

*  * 

«  Les  carrosses  à  cinq  sols  commençaient  à  mar¬ 
cher  dès  six  heures  et  demie,  le  matin,  et  se  suc¬ 
cédaient  tous  les  demi-quarts  d’heure. 

On  n’est  pas  exactement  fixé  sur  leur  forme;  on 
présume  qu’ils  contenaient  huit  personnes;  qu’ils 
étaient  supportés  par  de  longues  soupentes,  posées 
sur  des  moutons ;  qu’ils  avaient,  en  un  mot,  «  la 
forme  des  carrosses  représentés  dans  les  tableaux 
de  van  der  Meulen  et  de  Martin  (2).» 

Ils  étaient,  nous  l’avons  dit,  ornés  à  l’extérieur 
d’écussons  aux  armes  de  la  Ville. 

Les  cochers  et  laquais  portaient  une  casaque 

1.  La  création  de  la  correspondance  proprement  dite  ne 
date,  en  réalité,  que  de  1835.  (Intermédiaire,  30  mars  1911, 
col.  435.) 

2.  Les  Carrosses  à  cinq  sols,  etc.,  22. 
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bleue  :  ceux  de  la  troisième  ligne  avec  un  galon 
aurore  et  rouge  sur  les  coutures;  ceux  de  la  cin¬ 
quième  avec  un  passement  blanc,  orange,  vert  et 
rouge,  large  d’un  doigt. 

En  avant  de  la  voiture,  aux  deux  côtés  du  siège, 
une  ou  plusieurs  fleurs  de  lis  d’or,  sur  fond  d’azur, 
indiquaient,  par  leur  nombre,  sur  chaque  ligne,  le 
numéro  du  carrosse. 

Les  ordonnances  de  police  reconnaissaient  aux 
voyageurs  le  droit  d’arrêter  la  voiture  au  passage 
ou  de  se  faire  descendre  où  bon  leur  semblait;  elles 
nous  apprennent  encore  que,  «  pour  empêcher  les 
longueurs  de  changement  de  monnaie,  qui  consom¬ 
ment  beaucoup  de  temps,  on  ne  prendra  point 
d’or».  Mais,  ajoute  l’historiographe  (1)  à  qui  nous 
empruntons  ces  pittoresques  détails,  ce  que  ces 
ordonnances  renferment  de  plus  curieux,  c’est  la 
défense  expresse  et  réitérée,  faite  à  tous  soldats, 
pages,  laquais  et  autres  gens  de  livrée,  d’entrer 
dans  les  carrosses  publics,  «  pour  la  plus  grande 
commodité  et  liberté  des  bourgeois  ».  Faut-il  voir, 
dans  les  huées  de  la  populace,  comme  une  repré¬ 
saille  de  la  part  de  ceux  qu’on  évinçait  aussi  inju¬ 
rieusement?  La  sœur  de  Pascal,  dans  sa  relation 
vécue,  ne  souffle  mot  de  l’incident;  mais  il  se  peut 
que,  dans  son  désir  de  voir  réussir  à  tout  prix  la 


1.  Les  Omnibus  au  xvne  siècle  ( Musée  Universel). 
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nouvelle  entreprise,  elle  ait  omis  volontairement 
d’en  signaler  les  mécomptes. 

Le  jour  où  les  carrosses  avaient  commencé  à 
rouler,  ce  jour-là  même  et  quelques  autres  de  suite, 
assure  un  contemporain,  «  les  laquais  et  la  popu¬ 
lace  se  mirent  à  les  suivre  avec  grandes  huées  et 
à  grands  coups  de  pierre,  mais  aussitôt  des 
commissaires  postés  en  divers  endroits  firent  ces¬ 
ser  le  désordre». 

Dans  un  embarras  de  voitures,  un  cocher  ayant 
été  frappé  à  la  tête,  avec  effusion  de  sang,  le  lieu¬ 
tenant  de  police  prit  un  arrêté,  dans  lequel,  après 
avoir  rappelé  le  fait,  il  interdisait  «  à  tout  laquais, 
vagabonds  et  gens  sans  aveu,  de  commettre  aucune 
insolence  ni  excès  contre  les  cochers  d’omnibus... 
sous  peine  du  fouet  et  de  plus  grande  punition  s’il 
y  échoit;  et  à  toutes  sortes  de  personnes,  de  quel¬ 
que  qualité  et  condition  qu’elles  soient,  de  ne  leur 
apporter  aucun  trouble  ni  empêchement,  ni  de 
faire  violence  aux  cochers,  soit  pour  les  faire  avan¬ 
cer,  sans  avoir  préalablement  payé,  ou  de  les  vou¬ 
loir  contraindre  de  se  détourner  de  leur  route,  ou 
sous  quelque  prétexte  ou  occasion  que  ce  puisse 
être,  à  peine  de  500  livres  d’amende»  (1). 

L’ordonnance  porta  ses  fruits,  car  les  incidents 
furent  plutôt  rares.  Les  premiers  omnibus  furent 

1.  Les  Chars  aux  diverses  époques,  par  le  baron  de  Wjsmes, 
Paris,  1893. 
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si  bien  accueillis,  qu’on  put,  par  la  suite,  en  aug¬ 
menter  le  prix  d  un  sou,  sans  soulever  de  protesta¬ 
tions  (1). 

Les  auditeurs  et  maîtres  des  comptes,  les 
conseillers  du  Châtelet  et  de  la  Cour,  ne  dédai¬ 
gnaient  pas  d’y  monter,  pour  se  rendre  à  leurs 
affaires.  Le  duc  d’Enghien  lui-même  n’en  fit  pas 
fi  et  l’on  affirme  qu’en  un  jour  mémorable,  le 
Grand  Roi  voulut  s’offrir  l’amusement  de  se  faire 
conduire,  dans  une  voiture  publique,  du  château  de 
Saint-Germain,  où  il  résidait  alors,  jusque  chez  la 
reine-mère  (2).  Mais,  pour  que  les  feuilles  du  temps 
l’aient  signalé,  c’est  que  le  fait  leur  a  paru  sortir 
de  l'ordinaire. 

C’est,  en  général,  les  bourgeois  et  le  menu  peu¬ 
ple  qui  firent  usage  de  ce  mode  de  transport  et 
le  succès  des  carrosses  à  cinq  sols  fut  défini¬ 
tivement  consacré,  le  jour  où  il  en  fut  question 
au  théâtre,  dans  une  de  ces  pièces  de  circons- 

1.  On  s’acquittait  en  montant  dans  le  carrosse,  entre  les 
mains  du  laquais,  qui  remplissait  l’office  du  conducteur  actuel. 
«  Tiens,  petit  enfant  bleu,  prends  mes  cinq  sous  marquez  »,  dit 
un  personnage  de  l’Intrigue  des  carrosses  à  cinq  sols. 

2.  Il  y  a  plusieurs  versions  à  ce  sujet  :  d’après  les  uns,  le 
roi  conduisit  lui-même  le  carrosse,  et  le  duc  d’Enghien,  qui 
voulut  l’imiter,  fut  culbuté  dans  une  rue  de  Paris  par  un 
chariot  chargé  de  pierres.  D  ’après  les  autres,  le  roi  alla  du 
Louvre  à  la  Bastille,  par  les  rues  Saint-Honoré,  Saint-Denis 
et  Saint-Antoine,  dans  un  carrosse  à  cinq  sols,  dont  le  pan¬ 
neau  portait  :  Béservé  pour  le  bon  plaisir  du  roi,  et  qui  était 
précédé  et  suivi  de  deux  mousquetaires, 
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tance,  que  nous  nommons  aujourd’hui  une  revue. 

Un  acteur  fit,  de  ces  diligences  intra  muros,  le 
sujet  d’une  comédie,  VIntrigue  des  carrosses  à  cinq 
sols,  qui  fut  représentée,  en  1662,  par  la  troupe  du 
Marais,  à  laquelle  appartenait  fauteur.  Seuls,  quel¬ 
ques  vers  en  ont  été  conservés. 

Dans  la  scène  cinquième  de  l’acte  premier  Guil- 
lot  dit,  s’adressant  à  son  maître  Clidamont  : 

On  vous  voit  tous  les  jours  en  fiacres  à  cinq  sous, 

A  faire  l’entendu,  le  beau  fils,  les  yeux  doux; 

A  nommer  vos  objets  de  merveilleux  chefs-d’œuvres, 

Ce  pendant  que  Guillot  avale  des  couleuvres. 

Ah!  monsieur,  j’aimerais  tout  autant  me  voir  mort, 
Que  d’être  à  tout  moment  à  courir  le  bon  bord. 

A  la  Place  Royale  et  puis  aux  Tuileries, 

Luxembourg,  l’Arsenal,  ce  sout  nos  galeries,  etc... 

C’étaient,  alors,  les  trois  routes  que  parcouraient 
les  carrosses  publics;  les  autres  lignes  ne  vinrent 
que  plus  tard. 


* 

Incontestablement,  la  vogue  avait  été  aux  nou¬ 
velles  voitures;  mais,  comme  la  mode  a  ses  capri¬ 
ces,  «  trois  ou  quatre  ans  après  leur  établissement, 
nous  apprend  l’historien  des  Antiquités  de  Paris, 
l’usage  de  ces  carrosses  fut  si  méprisé  qu’on  ne 
s’en  servait  presque  plus  ».  Le  public  ne  s’inquiéta 
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pas  un  instant  de  chercher  une  cause  naturelle  à 
cette  défaveur;  le  bruit  courut  et  s’accrédita  que  si 

entreprise  avait  échoué,  c’est  qu’on  lui  avait  jeté 
un  sort! 

«  Ce  mauvois  succès,  écrit  à  ce  sujet  l’historio¬ 
graphe  parisien,  fut  attribué  à  la  mort  prématurée 
de  Pascal,  célèbre  mathématicien,  mais  plus  célé¬ 
bré  encore  par  ses  Lettres  au  Provincial;  car,  à  ce 
qu  on  dit,  il  en  était  l’inventeur  aussi  bien  que  le 
conducteur,  et  de  plus  l’on  veut  qu’il  en  eût  fait 
1  horoscope  et  mis  au  jour  sous  certaines  cons¬ 
tellations,  dont  il  aurait  bien  su  détourner  les  mau- 
vaises  influences  ». 

Pascal,  inventeur  de  l’omnibus!  Voilà  de  quoi 
Piquer  la  curiosité;  mais  la  vérité  n’y  trouve  pas 
son  compte.  Le  magistrat  lettré  dont  nous  venons 
de  rapporter  le  texte.  Sauvai,  parle  d’un  on-dit,  dont 
il  ne  se  porte  pas  garant. 

On  a  rappelé,  à  ce  sujet,  le  passage  d’une  lettre 
de  la  divine  marquise  à  sa  fille  : 


«  A  propos  de  Pascal,  écrivait  Mme  de  Sévigné  a 
Mme  de  Grignan,  je  suis  en  fantaisie  d’admirer 
l’honnêteté  de  ces  messieurs  les  postillons,  qui  vont 
incessamment  sur  les  chemins  pour  porter  et  repor¬ 
ter  les  lettres  ». 

Mais,  outre  qu’il  s’agit,  dans  ce  passage,  du  ser¬ 
vice  des  postes  et  non  du  transport  des  voyageurs, 
on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  intervient  ici  l’écri- 
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vain  philosophe.  Ce  cpii  est  plus  certain,  c  est  que 
Pascal  s’est  intéressé  à  l’affaire,  qu’il  a  placé  des 
fonds  dans  l’entreprise  d’un  ami,  le  duc  de  Roan- 
nès,  et  ce,  dans  un  but  charitable. 

La  famille  Pascal  et  la  famille  de  Roannez  (1) 
entretenaient  les  plus  amicales  relations  :  n’a-t-on 
pas  parlé  d’une  liaison,  purement  platonique,  pour 
ne  pas  dire  mystique,  entre  Pascal  et  Mlle  de 
Roannez?  Au  moment  où  celle-ci  quittait  le  monde, 
pour  entrer  au  couvent  de  Port-Royal,  l’auteur  des 
Pensées  s’instituait  le  directeur  spirituel  de  la 
jeune  Allé,  dans  une  série  de  lettres  qui  sont  d  ail¬ 
leurs  connues  (2).  C’est  à  l’instigation  du  duc  de 
Roannez  que  Pascal  s’était  décidé  à  écrire  son  His¬ 
toire  de  la  roulette,  où  le  géomètre  donne  la  solu¬ 
tion  du  problème  de  la  cycloïde,  vainement  cherché 

jusque-là. 

A  cette  époque,  Pascal  était  si  accablé  d  infir¬ 
mités  qu’il  ne  s’occupait  plus  de  sciences,  n’écri¬ 
vait  même  presque  plus  de  lettres,  et  que  son  prin¬ 
cipal  souci  était,  avec  le  soin  de  sa  santé,  la  prati¬ 
que  des  œuvres  de  piété  et  de  charité.  Il  ne  vit, 
dans  l’affaire  des  carrosses,  qu’un  moyen  d  aug¬ 
menter  ses  revenus,  non  pour  lui,  mais  pour  les 


1.  Les  deux  orthographes  ont  cours. 

2  Les  premiers  éditeurs  des  Pensées  en  ont  tiré  les  articles 
XXVII  et  XXVIII  :  Pensées  sur  les  miracles  et  Pensées 


chrétiennes. 
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pauvres  de  Blois,  —  «  le  pays  de  Blois  avait  été, 
dans  l'hiver  de  1662,  en  proie  à  une  effroyable 
détresse  ».  Sa  sœui  lui  ayant  fait  observer  que 
«  1  affaire  n’était  pas  assez  sûre  pour  cela  et  qu’il 
(allait  attendre  une  autre  année  »,  il  lui  répondit 
que  «  le  besoin  était  pressant  pour  différer  la  cha¬ 
rité  »,  et  que,  s’il  perdait  la  somme  engagée,  il  la 
donnerait  de  son  propre  bien. 

Pascal  n’a  donc  joué,  en  l’espèce,  que  le  rôle  de 
bailleur  de  fonds,  et  ce  n’est  point  dans  un  esprit 
de  spéculation  égoïste  qu’il  a  participé  à  l’affaire, 
mais  dans  le  but  le  plus  noble,  le  plus  généreux. 

Les  carrosses  à  cinq  sols,  qui  ne  disparurent 
qu’après  1677,  furent  en  vogue  jusqu’en  1665  :  leur 
discrédit  ne  saurait  donc  être  attribué  à  la  mort 
de  Pascal,  survenue  trois  ans  avant. 

* 

*  * 

Le  mot  de  fiacre  survécut  seul  au  véhicule  qu’il 
avait  servi  à  baptiser.  Le  docteur  Lister,  qui  visita 
Paris  à  la  fin  du  xvif  siècle,  constate,  dans  son 
récit  de  voyage,  que  «  les  fiacres  sont  les  plus  sales 
et  les  plus  misérables  voitures  que  l’on  puisse  ren¬ 
contrer  ».  Plus  tard,  on  vit  apparaître  les  carabas 
et  les  pots  de  chambre;  mais  ceux-ci  servaient  sur¬ 
tout  à  transporter  de  Paris  à  Versailles  les  sollici¬ 
teurs. 


116 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 


Les  carabas  étaient  de  lourdes  voitures,  ti  aînées 
par  huit  chevaux  et  pouvant  contenir  jusqu  à  vingt 
personnes  ;  elles  mettaient  six  heures  et  demie  pour 
accomplir  le  trajet  de  la  capitale  à  la  cité  du 

Roi. 

Quant  aux  pots  de  chambre,  ainsi  baptisés  parce 
qu'ils  avaient  une  vague  ressemblance  avec  l’us¬ 
tensile  de  ce  nom,  outre  leurs  six  habitants,  ils 
comprenaient  deux  singes,  deux  lapins  et  deux  aiai- 

gnées. 

Les  lapins  se  mettaient  devant,  à  côté  du  cocher, 
l’expression  «monter  en  lapin»  en  est  dérivée;  les 
singes  grimpaient  sur  l’impériale,  et  les  araignées 
où  elles  pouvaient.  Se  retenant  par  les  mains  à  des 
cordons,  leurs  bras  écartés,  les  voyageurs,  lestes  et 
agiles,  qui  parvenaient  à  se  tenir  dans  cet  équilibre 
instable,  rappelaient  assez  la  bête  aux  longues  pat¬ 
tes.  La  position  des  araignées  était  particulièrement 
périlleuse,  en  raison  des  cahots  qui  risquaient  de 
leur  faire  perdre  l’equilibre  et  de  les  semer  sui  la 

route. 

Dans  son  Tableau  de  Paris,  Mercier  place  les  sin¬ 
ges  sur  le  devant  et  les  lapins  derrière.  «  Le  singe 
et  le  lapin,  écrit-il,  descendent  à  la  grille  dorée  du 
château,  ôtent  la  poudre  de  leurs  souliers,  mettent 
l’épée  au  côté,  entrent  dans  la  galerie,  et  les  voilà 
qui  contemplent  à  leur  aise  la  famille  royale...  » 
Dans  son  roman  Ylngénu,  le  seul  qui  soit  entiè- 
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renient  situé  dans  le  monde  réel,  Voltaire  n’a  pas 
manqué  de  faire  se  rendre  son  Huron,  de  Paris  à 
Versailles,  dans  un  pot  de  chambre.  Il  est  probable 
qu’avant  d’être  public,  celui-ci  a  été  exclusivement 
réservé  au  service  des  particuliers.  Après  sa  dis- 
grâce  de  Metz,  quand  Mme  de  Chateauroux  essaie 
de  reconquérir  le  Bien-Aimé,  le  duc  de  Richelieu  lui 
conseille,  afin  de  garder  le  plus  strict  incognito, 
d’adopter  ce  genre  de  véhicule.  «  Ce  qu’il  proposait, 
en  cioyant  plaisanter,  lut  à  son  grand  étonnement, 
accepté  et  résolu...  Bile  partit  le  soir  pour  Versail¬ 
les  et  revint  dans  la  nuit  à  Paris,  qu’elle  devait 
quitter  le  lendemain  pour  s’établir  à  la  Cour»  (1). 

C’était,  apparemment,  au  début,  un  très  petit 
équipage,  à  l’usage  des  gens  de  service  ou  du 
commun,  qui  ne  se  transforma  en  voiture  plus 
logeable  que  longtemps  après.  Il  a  été  dit,  à  tort, 
que  Louis  XVI  et  la  famille  royale  s’étaient  enfuis 
vers  Varennes  dans  un  véhicule  de  cette  espèce  (2). 

* 

*  * 

Le  pot  de  chambre  devint  plus  tard  le  coucou. 
Le  coucou!  Notre  génération  n’a  guère  connu  sous 
ce  nom  que  les  horloges  fabriquées  dans  la  Forêt- 

1.  Mémoires  de  la  duchesse  de  Brancas ,  édition  Louis 
Lacour  (Paris,  1865). 

2.  Intermédiaire,  20  avril  1906,  col.  601, 
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REÇU  DE  LA  COMPAGNIE  GÉNÉRALE  DES  VOITURES  (AN  Vl) 

(■ Collection  de  l’auteur) 
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Noire;  les  véritables  coucous  étaient  des  cabriolets 
pouvant  contenir  de  six  à  douze  voyageurs,  attelés 
d  un  cheval,  rarement  de  deux  chevaux,  qui  par¬ 
couraient  les  environs  de  Paris  :  Vincennes,  Saint- 
Mandé,  Fontenay-sous-Bois,  Nogent,  Neuilly-sur- 
Marne,  Noisy-le-Sec,  ou,  dans  d’autres  directions, 
Saint-Cloud,  Saint-Denis,  Sceaux  et  les  localités 
intermédiaires,  qui  séparaient  la  capitale  de  ces 
points  terminus.  Les  principales  stations  étaient  au 
Cours-la-Reine,  pour  Saint-Cloud,  Versailles  et 
Saint-Germain;  à  la  porte  Saint-Denis,  pour  Saint- 
Denis;  à  la  Bastille,  pour  Vincennes;  à  la  rue  de 
l'Est  et,  généralement,  rue  d’Enfer,  pour  Palaiseau, 
Sceaux  et  environs. 

Notre  gravure  donne  l’idée  de  ce  qu’étaient  ces 
véhicules,  dont  la  caisse,  mi-partie  jaune  et  mi-par¬ 
tie  noire,  avec  une  bande  le  plus  souvent  rouge, 
portait  écrits  ces  mots  :  Voiture  à  volonté,  ce  que 
les  épigrammatistes  traduisaient  :  à  la  volonté  du 
cocher.  Celui-ci  partait  généralement  quand  cela  lui 
convenait,  n’étant  tenu  à  ne  se  mettre  en  route  que 
lorsque  la  voiture  était  au  complet  et  le  complet 
était  assurément  «  plus  élastique  que  les  parois  de 
la  voiture  ».  Les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  on 
entassait  huit,  dix  voyageurs  dans  l’intérieur  et 
trois,  parfois  quatre,  sur  la  banquette,  le  cocher 
s’asseyant  alors  sur  le  brancard.  Le  cocher  de  cou¬ 
cou  a  pu  voir  les  dernières  fêtes  de  l’ancien  régime, 
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REÇU  DES  PLACES  PARIS-BEAUVAIS  (1817) 
(' Collection  de  l’auteur) 


LE  CONDUCTEUR  DE  DILIGENCE  EN  1840 
d’après  H.  Monnier 
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les  cérémonies  patriotiques  de  la  Révolution,  les 
orgies  du  Directoire,  les  victoires  de  l’Empire,  les 
processions  de  la  Restauration,  les  journées  glo¬ 
rieuses  de  Juillet  et  les  débuts  du  roi-citoyen;  mais 
l’avènement  des  chemins  de  fer  l’a  précipité  de  son 
siège,  nous  allions  écrire  de  son  trône;  après  tant 
de  gouvernements  tombés,  il  a  fait  une  chute  dont 
il  ne  s’est  plus  relevé.  Le  dernier,  qui  partait  du 
Cours-la-Reine,  s’était  baptisé  le  coucou  obstiné  : 
il  a  dû  céder  à  son  tour.  Etiam  periere  ruinæ! 

Sous  la  Restauration,  en  même  temps  que  les 
fiacres  ont  diminué,  le  nombre  des  cabriolets  a 
augmenté  d’autant;  mais  le  bas  peuple  ne  pouvait 
profiter  ni  des  uns  ni  des  autres,  en  raison  de  leur 
prix  encore  peu  accessible  à  sa  bourse.  C’est  alors 
qu’en  vertu  de  l’adage  :  la  fonction  crée  l’organe , 
les  omnibus  reparaissent,  après  avoir  été  délaissés 
pendant  plus  d’un  siècle  et  demi. 


* 

*  * 

«  Béni  soit  l’inventeur  de  cet  admirable  véhicule  î 
s’exclame  un  auteur,  resté  obscur;  sait-on  comment 
il  se  nomme,  ce  mortel  bienfaisant?  Lui  a-t-on  seu¬ 
lement  élevé  une  statue?  ».  Sans  partager  cet 
enthousiasme  lyrique,  rendons  l’hommage  légiti¬ 
mement  dû  aux  inventeurs  ou  à  l’inventeur  de  cette 
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voiture  démocratique  qui,  avant  de  subir  les  trans¬ 
formations  nécessitées  par  le  progrès,  a  parcouru, 
sans  trop  de  heurts,  sa  presque  séculaire  carrière. 

L’idée  première  en  revient  à  un  M.  Godot,  en 
1819;  mais  elle  ne  prit  pas  corps. 

En  1823,  un  homme  d’initiative  établissait  à  Nan¬ 
tes,  dans  le  faubourg  de  Richebourg,  une  minoterie 
mise  en  mouvement  par  la  vapeur.  Cet  établisse¬ 
ment  était  baigné  par  la  Loire,  ce  qui  donnait  toute 
facilité  pour  l’alimenter. 

Pour  ne  pas  laisser  perdre  l’eau  chaude  que  la 
machine  à  vapeur  fournissait  avec  abondance,  notre 
industriel  s’avisa  de  créer  un  grand  établissement 
de  bains,  à  cabines  séparées,  et,  en  outre,  une  vaste 
piscine  d’eau  tempérée,  où,  moyennant  une  rétribu¬ 
tion  modique,  pouvaient  venir  s’ébattre  le  diman¬ 
che,  les  ouvriers  et  autres  gens  peu  fortunés. 

Mais  comment  attirer  la  clientèle  au  nouvel  éta¬ 
blissement?  Celui-ci  était  loin  du  centre  et  on  ne 
pouvait  y  accéder  qu’après  un  assez  long  trajet. 
M.  Baudry  —  ainsi  se  nommait  l’industriel  nantais 
—  imagina  d’envoyer  à  certaines  heures,  sur  la 
place  du  Commerce,  dans  la  partie  la  plus  centrale 
de  la  ville,  une  voiture  longue,  munie  de  deux  ban¬ 
quettes,  qui,  portant  l’indication  des  Bains  de  Biche- 
bourg,  conduisait,  pour  quinze  centimes,  à  l’établis¬ 
sement,  ceux  que  la  distance  en  avait  jusque-là 
tenus  éloignés. 
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Cette  voiture  tut  établie  au  commencement  de 
l’année  1826.  Bientôt,  d’autres  que  des  baigneurs, 
attirés  dans  le  faubourg  de  Richebourg  par  leurs 
affaires,  ce  faubourg  comptait  alors  quatorze  ou 
quinze  raffineries  de  sucre  —,  demandèrent  à  pro¬ 
fiter  du  nouveau  mode  de  transport.  C’est  ainsi  que 
se  créèrent,  à  Nantes,  les  «  voitures  de  Dames  blan¬ 
ches,  dites  omnibus»  (1). 

Le  prospectus  qui  annonce  cette  création  a  été 
retrouvé;  sa  rédaction  en  était  des  plus  habiles. 
Voici  en  quels  termes  l’entrepreneur  nantais  faisait 
connaître  à  ses  compatriotes  les  avantages  de  l’en¬ 
treprise.  Et  d’abord  le  but  poursuivi. 

«  Rapprocher  les  distances  par  des  moyens  éco¬ 
nomiques  de  les  franchir;  faciliter  par  là  les 
communications  entre  les  commerçants  :  tel  est  le 
but  que  se  propose  l’auteur  de  l’établissement  d’une 
voiture  publique  destinée  à  parcourir  la  ville  d’une 
barrière  à  1  autre,  dans  la  ligne  où  se  trouve  la  plus 
grande  quantité  de  gens  d’affaires  ». 

Suit  le  couplet  destiné  aux  actionnaires  ; 

«  Cette  nouvelle  manière  de  concentrer,  pour 
ainsi  dire,  les  opérations  commerciales,  offre  l’avan- 


1.  On  a  prétendu  qu'un  ami  de  Baudry  lui  avait  suggéré 
d'appeler  son  invention  omnibus,  d'après  l'enseigne  d'un  épi¬ 
cier  de  la  ville,  du  nom  d'OMNÈs,  qui  avait  fait  peindre  sur 
sa  porte  ce  jeu  de  mots  facile  :  Omnès  omnibus.  Une  autre 
version  a  été  donnée  par  le  baron  de  Wismes,  op.  cit.,  83-4, 
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tage  de  les  multiplier  en  les  terminant  plus  promp¬ 
tement;  et,  quelque  prévenu  qu’on  soit  ailleurs 
contre  les  innovations,  il  est  impossible,  en  y  réflé¬ 
chissant,  de  ne  pas  convenir  qu’un  établissement 
qui  fonde  ses  bénéfices  sur  la  multiplicité  des  per¬ 
sonnes  auxquelles  il  doit  être  utile,  et  non  sur  la 
réti  ibution  éievée  de  chacune  d’elles,  doive  non  seu¬ 
lement  être  avantageux  pour  ses  entrepreneurs, 
mais  à  ceux  mêmes  qui  assurent  son  succès. 

«  Si,  pourtant,  on  pouvait  encore  élever  quelques 
doutes,  l’auteur  croit  qu’il  suffirait,  pour  les 
détruire,  de  i  appeler  que  les  grandes  chaleurs,  les 
pluies  et  autres  intempéries  offrent  souvent  tant 
d  empêchements  et  de  fatigues  que,  loin  d'y  trouver 
un  objet  de  dépenses,  chacun,  au  contraire,  y  trou¬ 
vera  économie. 

«  Le  capitaine  qui  veille  à  la  construction  et  à 
l’armement  de  son  navire,  le  négociant  qui  a  des 
marchandises  à  mettre  ou  à  retirer  de  l’entrepôt, 
celui  qui  a  des  formalités  de  douane  à  remplir,  le 
courtier  qui  sans  cesse  court  d’un  cabinet  à  l’autre, 
l’épicier  qui  visite  les  raffineries,  le  commis  qui  fait 
les  encaissements,  celui  pour  qui  un  quart  d’heure 
de  travail  de  plus  est  une  chose  importante  au  mo¬ 
ment  du  départ  du  courrier,  l’homme  faible  et  valé¬ 
tudinaire  pour  qui  l’exercice  de  la  voiture  est  aussi 
recommandé  que  le  bain  qu’il  va  chercher  à  la  bar¬ 
rière  de  Richebourg,  tous  enfin  y  trouveront  un 
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incontestable  avantage,  puisque  la  course  ne  sera 
que  de  vingt  ou  trente  centimes  et  que  l’économie 
de  temps  les  indemnisera  largement  de  cette  légère 
dépense  d’argent  ». 

Le  boniment  porta  ses  fruits,  les  omnibus  eurent 
plein  succès;  ce  qui  encouragea  M.  Baudry  à  adres¬ 
ser  au  préfet  de  police,  M.  Delavaud,  une  requête 
pour  être  autorisé  à  installer  une  entreprise  sem¬ 
blable  à  Paris.  Sa  demande  ayant  été  rejetée, 
M,  Baudry  se  rendit  à  Bordeaux,  où  les  omnibus 
commencèrent  à  circuler  le  26  octobre  1827. 

Au  mois  de  janvier  suivant,  le  ministère  Marti- 
gnac  ayant  remplacé  le  ministère  de  Villèle,  le 
nouveau  préfet,  M.  de  Beileyme,  revenant  sur  la 
décision  de  son  prédécesseur,  accordait  à  l’indus¬ 
triel  de  Nantes  l’autorisation  qu’il  avait  sollicitée 
une  première  fois  sans  résultat. 

Le  service  commença  le  12  avril  1828,  avec  cent 
omnibus  à  trois  chevaux,  qui  firent  le  trajet,  les 
uns  de  la  rue  de  Lancry  à  la  Bastille,  les  autres  de 
cette  même  rue  de  Lancry  à  la  Madeleine. 

Contrairement  aux  carrosses  à  cinq  sols,  les 
omnibus  acceptaient  tous  les  voyageurs  sans  excep¬ 
tion;  et  s’ils  étaient,  comme  leurs  ancêtres,  créés 
«  pour  la  commodité  des  bourgeois  »,  ils  n’ex¬ 
cluaient  ni  les  laquais  ni  les  manants.  Une  Révo¬ 
lution  avait  passé  par  là! 

Au  début,  le  public,  sans  se  montrer  hostile, 
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Caricature  très  rare  de  la  collection  de  l’auteur 


134  MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 

f 

témoigna  de  quelque  hésitation  à  utiliser  le  moyen, 
pratique  et  peu  coûteux,  qu’on  lui  offrait  de  fran¬ 
chir  les  distances.  Il  ne  fallut  rien  moins  qu’un 
exemple  auguste  pour  l’entraîner  et  vaincre  ses 
préventions. 

On  conte  qu’à  l’instar  du  Grand  Roi,  la  jeune 
duchesse  de  Berry,  généralement  assez  prompte  aux 
résolutions  qui  exigent  le  sacrifice  des  préjugés, 
ayant  fait  avec  son  entourage  la  gageure  de  mon¬ 
ter  en  omnibus,  s’y  fit  voiturer  pour  gagner  son 
pari.  Elle  paya  sa  place  d’un  billet  de  cinq  cents 
francs.  C’était  une  façon  élégante  de  trahir  son 
incognito. 

Quelques  jours  plus  tard,  elle  était  imitée  par 
deux  princesses  de  la  famille  royale.  Surprises  par 
une  averse  à  leur  descente  de  la  voiture  publique, 
celles-ci  acceptèrent  le  parapluie  d’un  inconnu,  qui 
n’apprit  qu’à  l’entrée  des  Tuileries  la  qualité  des 
nobles  dames  qu'il  avait  escortées. 

C’en  fut  assez  pour  que  le  public  s’engouât  d’une 
invention  que  les  princesses  du  sang  ne  dédai¬ 
gnaient  pas  de  patronner.  Mais  survint  le  terrible 
hiver  de  1829;  la  neige  et  le  verglas  rendaient  fort 
pénible  la  marche  des  chevaux,  et  les  chutes  étaient 
fréquentes;  les  fourrages  montèrent  à  un  prix 
excessif.  Force  fut  de  supprimer  un  cheval,  d’élever 
le  prix  des  places  à  trente  centimes  et  d’en  porter 
le  nombre  de  14  à  18,  deux  strapontins  compris. 


LËS  MOYENS  DÉ  TRANSPORT  INTÉRIEUR  135 


Puis  la  concurrence  s’en  mêla;  en  peu  de  temps 
dix  compagnies  de  transport  se  fondèrent,  sous  des 
vocables  différents.  A  côté  des  Omnibus ,  on  vit 
successivement  apparaître  :  les  Dames  blanches,  les 
Tricycles,  les  Favorites,  les  Carolines,  les  Diligentes, 
les  Béarnaises,  les  Citadines,  les  Ecossaises,  les 
Batignollaises. 

Plus  tard,  on  eut  :  les  Hirondelles,  les  Gazelles, 
les  Excellentes  et  les  Constantines ;  ces  dernières 
baptisées  à  la  suite  de  la  prise  de  cette  ville;  comme 
le  succès  de  la  pièce  de  Boïeldieu  avait  consacré 
le  nom  de  Dames  blanches. 

Les  anciennes  voitures  étaient  divisées  en  trois 
compartiments  :  le  coupé,  l'intérieur  et  la  rotonde; 
les  nouvelles  ne  comprenaient  qu’une  seule  catégo¬ 
rie  de  voyageurs. 

Les  voitures  de  chaque  ligne  ne  différaient  pas 
seulement  par  leur  nom,  mais  par  leur  couleur.  Les 
omnibus  avaient  des  panneaux  de  couleur  grise;  les 
Dames  blanches,  à  caisses  blanches,  étaient  inva¬ 
riablement  attelées  de  chevaux  blancs,  coiffés  de 
blancs  panaches. 

Les  Ecossaises  étaient  bariolées  comme  de  vrais 
tartans;  les  cochers  des  Béarnaises  portaient  le  cos¬ 
tume  basque. 

Les  Parisiennes  avaient  adopté  le  vert,  couleur 
d’espérance;  les  Hirondelles  étaient  semées  d’hiron¬ 
delles  noires  sur  fond  jaune. 
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Au-dessus  du  conducteur,  une  girouette,  aux 
couleurs  de  la  voiture,  indiquait  sa  destination.  Au 
moyen  d’une  pédale,  le  cocher  mettant  en  jeu  une 
espèce  d’orgue  qui  se  trouvait  sous  ses  pieds,  exé¬ 
cutait  une  véritable  fanfare,  qui  sonnait  l’instant 
du  départ. 

Les  omnibus  avaient  eu  primitivement  trois  che¬ 
vaux;  les  tricycles  eurent  trois  roues.  L’entrepre¬ 
neur  avait  pensé  esquiver,  grâce  à  ce  subterfuge, 
l’impôt  sur  les  voitures  à  quatre  roues.  Mais  le  fisc 
n  admet  pas  ces  subtilités  ;  imposé  au  même  taux 
que  ses  contrères,  1  industriel  ajouta  la  quatrième 
roue  à  son  véhicule,  qui  n’en  conserva  pas  moins 
son  nom  de  tricycle. 

Toutes  les  voitures  que  nous  venons  d’énumérer 
étaient  sans  impériale  :  cette  dernière  innovation 
ne  date  que  de  1853.  Deux  ans  après,  un  décret 
autorisait  la  fusion  des  diverses  entreprises  en  une 
seule  compagnie  .’  L  Entreprise  générale  des  omni¬ 
bus  venait  de  naître. 

L’omnibus  a  régné  sans  partage  pendant  près  de 
trente  ans;  puis  sont  venus  les  tramways  automo¬ 
biles;  enfin  les  autobus. 

Le  cocher  d’omnibus  était  un  type,  aujourd’hui 
(1913)  définitivement  disparu  avec  le  dernier  omni¬ 
bus,  qu’on  a  conduit,  en  grande  pompe  funéraire,  ce 
11  janvier  1913,  de  la  place  Saint-Sulpice,  près  du 
Luxembourg,  à  la  \  illette,  sou  champ  de  repos!... 


LA  PROMENADE  DU  PRINCE  IMPÉRIAL 
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N’ est-il  pas  piquant  de  rappeler,  à  ce  propos,  que 
c’est  également  du  Luxembourg  qu’était  parti  le 
premier  omnibus,  le  18  mars  1663. 

Actuellement,  nous  sommes  tout  aussi  cahotés 


LE  DERNIER  OMNIBUS  A  TROIS  CHEVAUX 

dans  les  voitures  publiques;  les  accidents  se  sont 
multipliés,  mais  au  cheval  on  a  substitué  le  moteur. 
On  va  plus  vite,  on  meurt  plus  vite  :  voilà  incon¬ 
testablement  le  progrès  ! 


VÉHICULES  DU  XIXe  SIÈCLE 

d’après  «Le  Monde  illustré »  de  1858 


COUPÉS  ET  CALÈCHES  SOUS  LE  SECOND  EMPIR] 

d’après  «Le  Monde  illustré»  de  l’époque 


A  LA  MINUTE 

—  Cocher,  vous  n’allez  guère!... 

—  Cocher,  vous  n’allez  pas!...  par  Daumier 


ADDENDA 


Nous  possédons,  dans  notre  collection  d’autogra¬ 
phes,  un  dossier  relatif  à  des  différends  survenus 
entre  cochers  et  clients,  dont  la  trace  nous  est  res¬ 
tée  sous  forme  de  lettres  adressées  à  la  Direction 
des  voitures. 

On  y  trouve  des  détails  précis  sur  l’organisation 
du  service  des  voitures  au  xvme  siècle.  L’observa¬ 
teur  des  mœurs  peut  y  constater,  de  surcroît,  que, 
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si  celles-ci  évoluent  au  cours  des  siècles,  l’homme, 

_ .  et  la  femme  aussi  —  restent  semblables  à 

eux-mêmes  :  les  mêmes  incidents  amenant  sensi¬ 
blement  les  mêmes  réactions,  quelle  que  soit  l’épo¬ 
que  à  laquelle  ils  se  produisent.  Nous  n’en  voulons 
pour  preuve  que  ces  lettres,  choisies,  et  transcrites 
ici,  pour  l’édification  de  nos  lecteurs.  Bien  fémi¬ 
nine  la  première  : 

A  monsieur, 

Monsieur  le  Directeur  des  voytures  de  places 
au  Bureau  général  des  dites  voytures 
rüe  Saint-Avoye,  à  Paris. 

Paris  ce  dimanche  21  may  1780. 

Je  suis  passée  chés  vous,  ce  matin,  monsieur,  pour 
avoir  l’honneur  de  vous  voir,  vous  communiquer  l’as¬ 
signation  ci-jointe  que  j’ai  reçue  hier  à  huit  heures  et 
demie  du  soir,  et  vous  prier  de  vouloir  bien  être  mon 
protecteur  dans  une  petite  affaire  à  laquelle  je  n’en¬ 
tends  rien,  et  pour  laquelle  il  seroit  désagréable  que 
j’essuyasse  quelques  desagremens,  puisque  ma  bonne 
foy  devoit  me  l’évitter.  Rien  n’est  si  vrai  comme  j’ai 
eu  fhonneur  de  vous  le  dire  avant  hier,  monsieur,  que 
je  suis  montée  à  ma  porte  mercredy  14  mai  à  3  heures 
et  demie  5  minuttes,  et  rentrée  chés  moi  à  9  heures  20 
minuttes,  dans  un  fiacre  fort  étroit  marqué  R  n°  81, 
sans  que  j’aie  reconnu  aucune  marque  distinctive  qui 
put  autoriser  le  cocher  à  exiger  de  moi  un  autre  prix 
que  25  sous  la  première  heure  et  20  les  suivantes.  Ne 
l’aiant  gardé  que  6  heures  moins  un  quart  qui  faisoient 
la  somme  de  6  1.  juste,  je  lui  offris  6  1.  12  sols,  tant 


UN  AVANÇAGE  DE  VOITURES  A  PARIS 
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pour  le  boire  du  cocher  que  pour  le  quart  d’heure  de 
moins  de  six  heures,  qu’il  demanda  et  que  je  lui  passai 
sans  difficulté,  mais  il  en  fit  au  point  qu’il  ne  voulut 
plus  recevoir  son  argent,  sous  prétexte  qu’il  étoit  en 
droit  d’exiger  ce  prix  des  nouvelles  voytures,  marquées 
d’une  marque  distinctive,  que  je  ne  reconnus  pas  dans 
son  fiacre.  Comme  vous  m’avés  fait  la  grâce  de  me 
dire,  monsieur,  en  regardant  sur  vos  registres  qu’il 
n’étoit  pas  de  ce  nombre,  j’espère  que  vous  voudras 
bien  ajouter  à  la  complaisance  que  vous  avés  bien 
voulu  me  témoigner,  celle  d’arrêter  ce  cocher  dans  les 
poursuittes  injustes  qu’il  me  fait,  et  d’arranger  le  plus 
tôt  possible,  cette  petite  affaire  de  manière  que  je  ne 
soies  plus  inquiettée  a  ce  sujet,  je  l’espère  de  votre 
équité,  et  de  l’honnêteté  de  vos  procédés,  dont  je  suis 
on  ne  peut  plus  reconnaissante,  j’ai  l’honneur  d’être 
avec  toute  l’estime  possible, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

Signé  :  Delisle  Decourtalon 
épouse  du  sieur  Courtalon 
rüe  Saint-Bernard  secrétaire  du  Roy 

faubourg  Saint-Antoine,  et  directeur  des  vingtièmes 

de  la  généralité  de  Tours. 

Plus  concises,  sont  généralement,  les  épîtres 
masculines  se  rapportant  à  des  faits  de  même  ordre. 
L’une  d’elles,  datée  de  1780,  est  adressée  à  : 
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A  monsieur, 

Monsieur  Papaver 
Directeur  général 
des  voitures  de  Paris 
rüe  des  Rats. 

Permettez-moy,  monsieur,  de  vous  importuner  pour 
sçavoir  nu  juste  si  il  y  a  quelque  chose  de  changé  pour 
la  prise  des  fiacres  par  heure,  depuis  huit  à  dix  jours 
que  je  m’en  suis  beaucoup  servi,  je  les  ay  toujours 
payé  comm’autrefois  {sic)  et  .tous  m’ont  paru  contents  : 
à  l’exception  de  deux  qui  ont  tiré  un  livre  de  leur  poche 
et  ont  prétendu  être  payés  à  raison  de  trente  sols  pour 
la  première  heure  et  vingt-cinq  sols  pour  les  autres 
heures.  Je  n’aime  pas  les  disputes  et  vous  prie  de  me 
mettre  à  portée  de  n’en  pas  avoir  en  m’instruisant  de 

la  règle. 

j’ay  l’honneur  d’être  très  parfaitement, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  Berthelot  Devenigny, 
ancien  conseiller  au  Parlement, 
à  Paris,  rue  de  Bondy,  ce  28  novembre  1780. 

Hautaine  est  la  suivante  (dont  nous  respectons 
l’orthographe)  appelant  un  chat  un  chat,  et  escioc, 
le  cocher  de  place. 

M.  le  Comte  de  La  Clartiere  a  envoyer  cherché  hyer 
dimanche  à  huit  heure  trois  quarts  du  matin,  un 
carosse  de  place  par  un  de  ses  gens,  ce  carosse  la 
conduit  rue  poissonnière  ches  M.  le  Marquis  de  Coui- 
taumer.  M.  de  La  Clartiere  a  donné  au  cochés  un  petit 
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écu,  ce  cochés  à  laissé  sa  voiture  pour  aller  cherché 
de  la  monnoye.  Mais  étant  très  long-tems  M.  de  La  Clar- 
tière  est  entré  dans  la  maison  en  chargeant  le  Suisse 
de  retirer  36  s.  En  repassant  à  la  porte  pour  ce  lendie 
à  Versailles  on  lui  dit  que  le  cocher  porteroit  36  s. 
ches  lui  ce  qui  la  fort  étonné;  mais  M.  le  Comte  de  La 
Clartiere  à  remarqué  le  numéro  de  la  voiture  qui  est 
110,  elle  à  un  chifre  dans  lequelle  il  y  à  un  B  à  ce  qu  il 
paroit,  le  cocher  portoit  une  redingote  bleu. 

M.  le  Comte  de  La  Clartiere  prie  MM.  les  adminis¬ 
trateurs  des  carosses  de  place  de  punir  l’escroc  et  de 
lui  rendre  justice.  Malgré  le  peu  de  cas  qu  il  fait  de 
36  s.  mais  il  est  fort  aise  de  faire  connoitre  un  larcin 
dont  il  espere  l’attention  de  la  part  de  messieurs  les 
administrateurs. 

Rue  des  Tournelles  vis-à-vis  le  mur  des  Minimes. 

6  décembre  82  (1782). 

Et  voici  —  éternel  féminin  —  une  belle  dame 
qui,  ayant  mis  en  branle  ses  amis  influents,  pour 
se  faire  rendre  justice,  sent  tout  à  coup  son  cœur 
enclin  à  la  pitié  et  demande  la  grâce  du  coupable... 


18  janvier  1782. 

Mad.  la  comtesse  de  Rochard,  mon  cher  général,  qui 
doit  occuper  l’appartement  de  M.  Deselle,  rue  Vanta- 
dour,  a  beaucoup  a  se  plaindre  d’un  cocher  de  place 
n°  180  sans  lettre. 

Hier  17  janvier  elle  envoyé  chercher  par  l’un  de  ses 
domestiques  un  fiacre.  On  lui  amene  le  carosse  n°  180. 
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Cette  dame  n’est  pas  plus  tôt  montée  que  le  cocher 
murmure  et  dit  qu’il  était  loué,  il  va  jusqu’à  la  place 
des  Victoires,  et  la  il  est  arrêté  par  un  chevalier  de 
St-Louis  qui  avoit  une  Dame  avait  lui.  Cet  officier  dit 
que  le  fiacre  est  a  lui  et  enfin  oblige  Mad.  de  Rochard 
qui  étoit  avec  sa  femme  de  chambre  a  descendre  au 
beau  milieu  de  la  place  des  Victoires. 

Il  faut  vous  dire  de  plus  que  Mad.  de  Rochard  avait 
déjà  a  se  plaindre  du  cocher,  qui  en  la  menant  une 
autre  fois  lui  avait  déjà  tenu  des  propos  fort  mal¬ 
honnêtes. 

Mad.  la  comtesse  de  Rochard  a  fort  a  cœur  ce  qui 
sest  passé  hier,  et  voudroit  que  le  cocher  fut  puni  pour 
l’avoir  exposé  a  descendre  d’une  voiture  au  milieu  de 
la  rue.  Il  ne  devoit  pas  marcher  puisquil  étoit  loué. 
Enfin  tout  le  tort  paroit  du  coté  du  fiacre  qui  d’ailleurs 
paroit  fort  impertinent. 

Faites  vous  informer  de  ce  cocher  faites-le  punir  s’il 
est  là,  vous  vengerer  une  jeune  et  jolie  femme  qui  ne 
pourra  que  vous  en  savoir  gré. 

Adieu  mon  cher  general.  Je  suis  votre  affectionné 

serviteur. 

Signé  :  Lalbin. 


Je  vous  serai  oblige  de  me  marquer  ce  que  vous 
aures  fait  la  dessus  afin  que  je  sois  amême  de  satisfaire 
la  dessus  Mad.  de  Rochard. 

Quelques  jours  plus  tard,  la  «  jeune  et  jolie  » 
comtesse,  écrivait  : 


—  Oui,  Messieurs,  c’est  quatre  sous  l’impériale,  pour  trois 
sous  vous  n’avez  plus  que  le  droit  de  suivre  en  courant. 
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A  monsieur, 

Monsieur  le  Directeur 
général  de  la  Régie  des 
Fiacres,  Rüe  St-Avoye 
au  Marais. 

Mad.  la  comtesse  de  Rochard  prie  M.  le  Directeur  de 
ne  point  faire  punir  le  cocher  de  fiacre  du  n°  180  :  cet 
homme  paroit  regretter  sa  sottise,  et  Mad.  de  Rochard 
n’a  pas  le  courage  de  chagriner  un  malheureux.  Elle 
n’en  est  pas  moins  reconnoissante  de  l’attention  de 
monsieur  le  Directeur,  et  elle  le  prie  d’en  recevoir  tous 
ses  remercimens. 

Signé  :  La  comtesse  de  Rochard, 
ce  mardy  29  janvier  1782. 

Nous  terminerons,  puisqu’il  faut  savoir  se  bor¬ 
ner,  par  la  réclamation  d’un  Conseiller  auditeur  à 
la  Chambre  des  Comptes,  qui  est,  comme  il  sied 
émanant  d’un  juriste,  un  véritable  rapport  circons¬ 
tancié... 


Le  24  janvier  1783. 

Monsieur, 

Jay  à  me  plaindre  d’un  cocher  de  place  n°  55  sans 
lettre,  je  vous  prie  en  conséquence  de  vouloir  bien  prê¬ 
ter  attention  au  rapport  que  je  vais  avoir  l’honneur  de 
vous  faire,  et  que  je  vous  certifie. 

Me  Petit  avocat  au  conseil  demeurant  cloistre  St  Ger¬ 
main  Lauxerrois  m’a  envoyé  son  domestique  pour 
affaire  et  celui-ci  m’a  remis  une  lettre  à  8  heures  un 
quart  du  matin  aujourd’hui,  j’étois  au  lit  je  me  suis 
aussitôt  habillé,  et  transporté  a  pied  chez  Me  Petit  ou 


LETTRE  DE  LA  COMTESSE  DE  ROCHARD  (1782) 
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je  suis  arrivé  a  neuf  heures  bien  sonné  étant  parti  à 
huit  heures  et  demie  pareillement  sonné  de  la  rue  en 
face  la  petite  rue  Verte  faubourg  St  Honoré,  je  suis 
resté  chez  Me  Petit  environ  une  demie  heure  apres  quoi, 
ayant  accepté  la  montre  du  dit  Me  Petit  je  me  suis 
rendu  a  la  rue  de  la  ferronerie  ou  jay  trouvé  le  cocher 
de  place  n°  55.  je  suis  monté  dans  sa  voiture  et  ai  été 
à  mes  affaires,  entrant  dans  la  voiture  j’ay  eu  attention 
de  regarder  a  la  montre,  il  étoit  exactement  neuf 
heures  quarante-quatre  minutes,  de  retour  vers  les 
midi  chez  Me  Petit  lequel  m’a  accompagné  en  divers 
endroits  et  de  nouveau  remonté  dans  la  voiture  avec 
Me  Petit  jay  conduit  ce  dernier  rue  de  la  Michodiere 
ou  ses  affaires  le  conduisaient,  le  teins  étoit  mauvais, 
je  voulois  rendre  service  a  Me  Petit  attendu  la  difficulté 
d’avoir  des  voitures  (Me  Petit  étant  habillé  de  nature 
a  risquer  d’aller  a  pied,  et  moy  étant  en  chenille  du 
matin)  en  conséquence  jay  prié  Me  Petit  de  vouloir 
bien  conserver  le  carosse  autant  que  bon  luy  semble- 
roit  et  aussitôt  tirant  la  montre  de  la  poche,  j’ai  prévenu 
le  cocher  du  tems  ou  je  l’avois  pris,  et  ai  remis  a 
Me  Petit  sa  montre  pour  satisfaire  légalement  au  paye¬ 
ment.  alors  le  cocher  a  prétendu  que  je  voulois  luy  faire 
tort  d’une  demie  heure  et  apres,  tout  en  faisant  route, 
s’etre  plaint  sur  son  siégé,  il  m’a  dit  qu’il  vouloit  aller 
chez  le  comissaire,  je  lui  ai  dit  qui!  en  étoit  bien  le 
maître,  le  cocher  en  conséquence  a  arreté  rue  St  Honoré 
une  boutique  passé  la  porte  d’un  comissaire  et  ma  dit 
de  nouveau  que  je  l’avois  pris  à  9  h.  un  quart  et  quil 
vouloit  aller  chez  le  comissaire,  je  luy  ai  répondu  qu’il 
ne  tenoit  qu’a  luy,  que  je  l’avois  pris  à  10  h.  moins  un 
quart  et  qu’il  fit  attention  s’il  me  faisoit  descendre  pour 
entrer  chez  le  comissaire.  Le  cocher  a  cru  devoir 
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continuer  sa  route.  Arrivé  a  la  rue  de  gaillon  je  suis 
descendu  de  voiture,  le  coché  ma  dit  alors  qu’il  falloit 
que  je  luy  paye  son  temps  et  que  le  monsieur  qui  étoit 
dans  la  voiture,  ne  l’avoit  pas  arreté  sur  la  place  qu’ainsi 
ce  seroit  un  nouveau  maître.  J’ay  cru  par  amitié  pour 
la  personne  qui  etoit  avec  moy  ne  pas  le  laisser  en 
demelé  avec  un  cocher  :  jay  pris  le  parti  de  1  accompa¬ 
gner  rue  de  la  Michodiere,  de  l’attendre  patiemment  a 
Une  porte,  de  le  reconduire  chez  lui,  cloistre  St  Ger¬ 
main  Lauxerois,  d’ou  je  suis  parti  en  dernier  pour  me 
rendre  faubourg  St  honoré,  jy  suis  arrivé  à  1  heure  et 
demie  ce  qui  depuis  9  heures  trois  quarts  faisait  3 
heures  trois  quarts  qui  a  raison  de  la  taxe,  fait  la 
somme  de  4  éc.  10  s.  je  luy  ai  demandé  la  monnoye  de 
6  éc.  qu’il  ma  dit  ne  pas  avoir,  je  lui  ai  dit  que  j’allois 
luy  envoyer  les  susdits  4  éc.  18  s.  il  ma  répondu  quil 
n’avoit  besoin  que  de  scavoir  mon  nom  pour  cela,  je 
lui  ai  envoyé  le  montant  ci  dessus  par  mon  domestique, 
le  cocher  a  persisté  dans  son  refus  de  les  recevoir,  et 
de  suite  s’est  en  allé,  je  dois  vous  dire  aussi  qu  étant 
rue  de  la  verrerie  en  face  de  la  rue  de  moussi,  jay  été 
obligé  d’attendre  le  cocher  au  moins  six  minutes,  ne 
scachant  ce  qu’il  étoit  devenu,  dans  la  rue  du  four 
St  honoré  le  dit  cocher  s’est  encore  fait  attendre,  mais 
il  etoit  au  cabaret  voisin.  Dapres  cette  conduite  d’un 
cocher  de  place,  jay  pensé  qu’il  étoit  utile  de  luy  tenir 
rigeur  et  de  ne  point  condescendre  a  sa  demande 
injuste,  attendu  que  ces  sortes  de  gens  sont  fort  enclin 
a  faire  la  loy,  aux  citoyens  qui  sont  assez  bon  pour 
se  la  laisser  faire.  Je  suis  persuadé  Monsieur  que  vous 
me  rendez  assez  de  justice,  pour  etre  convaincu  que 
je  nai  pas  le  dessein  de  faire  tort  de  12  sols  a  un  cocher 
de  place.  Excusé  le  detail  minutieux  dans  lequel  je 
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suis  entré,  je  ne  l’ai  fait  que  pour  vous  prouver  des 
motifs  qui  ont  réglé  ma  conduite  et  m’ont  déterminé 
a  ne  point  céder  a  la  demande  du  susdit  cocher.  Je 
vous  prie  de  recevoir  pour  le  compte  du  cocher  les 
4  éc.  18  s.  même  les  12  s.  et  demie  si  vous  le  croyez 
juste.  Le  porteur  de  la  présente  est  chargé  dy  satis¬ 
faire.  Je  ne  demande  d’autre  réparation  que  le  paye¬ 
ment  fait  par  vous,  au  cocher,  de  ce  qui  luy  est  du, 
bien  assuré  que  vous  luy  ferez  une  mercurielle  telle 
qu’il  la  mérite  a  tous  égards. 

Jay  l’honneur  d’être  avec  considération 
Monsieur 

Votre  très  humble 
et  obéissant  serviteur 

signé  :  De  Montaleau 

Cier  auditeur  en  la  chambre  des  comptes 
fg  St  honoré  en  face  de  la  petite  rue  verte. 
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La  médecine  vibratoire  n’est  pas  une  découverte 
de  notre  siècle.  Bien  avant  le  développement  inten¬ 
sif  des  applications  de  l’électricité,  on  avait  remar¬ 
qué  les  effets  bienfaisants  du  mouvement  vibratoire 
sur  l’organisme  humain,  et  c’est  seulement  un  per¬ 
fectionnement  que  l’électricité  est  venue  apporter  à 
une  pratique  fort  ancienne. 

C’est,  autrefois,  à  la  diligence,  que  certains  ont 
demandé  ces  effets  curatifs. 

Nous  trouvons  dans  une  brochure  datant  de 
1899  (1),  les  lignes  suivantes  dont  nous  nous  repro¬ 
cherions  de  commenter  le  texte  savoureux  : 

«  ...  A  la  condition  que  la  voiture  ne  roule  pas  sur 
un  pavé  raboteux,  que  son  mode  de  suspension  soit 
convenable,  tout  le  corps  humain  se  trouve  dans 
un  état  semblable  à  peu  de  chose  près,  à  celui  que 


1.  Coriolis,  Les  Effets  curatifs  du ^mouvement  vibratoire, 
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prend  un  corps  sonore  quand  il  résonne.  Toutes 
les  parties  en  sont  à  la  fois  légèrement  contractées, 
puis  étendues  ou  bien  frictionnées  dans  les  disjonc¬ 
tions,  et  cela  un  très  grand  nombre  de  fois  dans 
une  petite  durée.  Or,  il  est  certain  que  ces  contrac¬ 
tions  ou  extensions  et  ces  irictions,  se  produisant 
continuellement  sur  toute  la  masse  du  coips,  appel¬ 
lent  des  sensations  plus  ou  moins  fortes  sur  cha¬ 
cune  de  ses  parties  intimes,  et  qu’il  se  produit  ainsi 
comme  une  espèce  de  friction  générale  et  continue, 
tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  Si  le  degré  de 
force  de  ces  frictions  n’est  pas  hors  de  proportion 
avec  ce  que  le  malade  en  peut  supporter,  il  est  à 
croire  que  ce  traitement  doit  eti  e  utile  poui  1  éta¬ 
blir  l’harmonie  dans  le  jeu  de  l’action  des  nerls 
et  pour  en  faire  disparaître  les  aberrations.  » 

Outre  les  conséquences  du  mouvement  de  friction 
sur  le  système  nerveux,  il  y  en  a  d'autres,  comme 
de  favoriser  les  absorptions  et  les  sécrétions,  de 
répandre,  pour  ainsi  dire,  la  vie  dans  toutes  les 
parties  du  corps. 

S’il  est  malaisé  de  déterminer  la  part  exacte  que 
peut  avoir  le  mouvement  vibratoire  dans  les  effets 
salutaires  d’un  voyage,  on  peut  cependant  avancer 
que  celle-ci  est  réelle  et  que  cette  méthode  théra¬ 
peutique  possède  sous  des  formes  vaiiées  des  pai- 
chemins  très  anciens. 


R.D.  PETRV6' .CHIRAC  REGI  A SANCTIORÎ-fiV 
CONSILIFS  ARCHIATRORVM  COMES  ET  J  N  ALMÀ 
M ONt? PELi EN-S i V M  MEDÎCORVM  UNIVERS  LTATE 
L P ROFEAÎOR  REGI  VS,  OB1IT  ANN  ÆTATIS  SVA. H2- 


CHIRAC 

Médecin  de  Louis  XV 


LA  LOCOMOTION  CURATIVE 


167 


Juvénal  (1)  parlait  déjà  des  bienfaits  de  Y escar¬ 
polette,  connue  autrefois  sous  le  nom  de  petaurum 
ou  doscellæ;  Oribase  et  Celse  (2),  de  lits  mobiles  en 
forme  de  berceaux  ( cnnæ ). 

Hippocrate  (3)  conseillait  les  lits  suspendus  par 
les  quatre  angles  ( edi  pensiles ),  qu’Asclépiade  de 
Pruse,  au  dire  de  Pline  (4),  recommandait  à  la  plu¬ 
part  de  ses  malades. 

Quant  à  Gœlius  Aurelianus  (5),  médecin  fameux 
du  ive  siècle,  il  mentionne  une  autre  machine,  plus 
compliquée,  employée  de  son  temps  pour  faire  de 
l’exercice,  et  qu’il  appelle  macron  sparson  ou  ins- 
trumentum  rapsorium. 

Avicenne,  qui  vivait  au  xe  siècle,  n’a-t-il  pas 
écrit  (6)  que,  si  les  hommes  exerçaient  leur  corps 
par  le  mouvement  et  le  travail,  dans  les  temps  où 
il  est  à  propos  de  le  faire,  ils  n’auraient  besoin  ni 
de  médecins,  ni  de  remèdes?  Il  recommandait,  en 
conséquence,  contre  la  mélancolie,  une  espèce  de 
balançoire  (7),  que  nous  verrons  reparaître,  au 
xviii1 2 3 4 5 6 7  siècle,  sous  le  nom,  très  heureusement  ima¬ 
giné,  de  trémoussoir. 

1.  Sat.  14. 

2.  Oribasius,  lib.  VI  Collectionum ;  Celse,  lib.  2,  cap.  5. 

3.  Lib.  2,  De  Morris  mulier. 

4.  Eist.  nat.  lib.  26,  cap.  3. 

5.  Lib.  3,  cap.  6. 

6.  Lib.  I,  cap.  1. 

7.  H.  Grasset,  Le  Transformisme  médical,  p.  344. 
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Un  médecin  de  Louis  XV,  le  célèbre  Chirac, 
ayant  guéri  de  la  sorte  un  Anglais,  du  spleen, 
proclama  qu’un  des  remèdes  les  plus  efficaces  con¬ 
tre  «  beaucoup  de  maux  que  l’on  attribue  à  la  mélan¬ 
colie,  aux  vapeurs  à  la  tête  et  aux  obstructions  du 
foye,  de  la  rate  et  des  autres  glandes  du  bas- 
ventre  »,  était  un  voyage  en  chaise  de  poste. 

Comme  la  chaise  de  poste  n’était  pas  d’un  prix 
accessible  à  toutes  les  bourses  et  qu’elle  était  par 
elle-même  assez  embarrassante,  il  se  trouva  quel¬ 
qu’un  qui  pensa  que  l’on  y  pouvait  suppléer,  «  par 
un  fauteuil  affermi  sur  un  châssis  qui  causerait  des 
secousses  fortes  et  vives»  (1).  Le  nouvel  instru¬ 
ment  fut  appelé  par  les  uns  fauteuil  de  poste ,  par 
les  autres  Irémoussoîr. 

Le  31  décembre  1734,  fonctionna  le  premier  tré- 
moussoir  :  c’est  à  l’abbé  de  Saint-Pierre,  un  songe- 
creux,  mais  qui  avait  parfois  des  idées  pratiques, 
qu’on  en  doit  la  réalisation;  c’est  lui,  du  moins,  qui 
en  dicta  le  plan  à  un  ingénieur,  ou  plutôt  un  bon 
machiniste,  du  nom  de  Duguet. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  le  trémoussoir  fit 
fureur.  Jusqu’à  Voltaire  qui  tint  à  en  essayer!  On 
chanta  même  l’appareil  dans  des  couplets  qui  eurent 
beaucoup  de  vogue  (2). 

1.  Mercure  de  France ,  décembre  1734. 

2.  La  Poste  est  chose  chère, 

Tous  n’ont  'pas  de  l’argent ; 
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Tout  le  monde,  au  dire  du  brave  abbé,  était  jus¬ 
ticiable  du  trémoussoir  :  les  personnes  saines  «  pour 
conserver  leur  degré  de  santé  »  ;  les  gens  sédentai¬ 
res,  pour  dissiper  leurs  «  obstructions  »  ;  les  plétho¬ 
riques,  pour  éviter  les  saignées. 

C  était,  à  la  fois,  un  préservatif  et  un  curatif  i 
les  goutteux,  les  hypocondriaques,  tous  ceux,  en  un 
mot,  qui  avaient  besoin  d’un  exercice  modéré  et 
n’exigeant  qu’un  effort  minime,  devaient  adopter 
la  nouvelle  médication.  La  réclame  aidant,  le  tré¬ 
moussoir  de  l’abbé  de  Saint-Pierre  fut  universelle¬ 
ment  adopté.  La  Faculté  elle-même  le  conseillait  3... 

Mais  il  est  des  services,  au  moins  inattendus,  que 
la  nouvelle  machine  peut  rendre. 

Comment  donc  pourrait  faire 
Un  malade  indigent ? 

A  force  de  rêver,  à  la  fin,  j’imagine, 

Certaine  invention  dondon; 

Duguet  me  construira  la  la 
Fort  bien  cette  machine . 

A  l’aide  d’une  chaise 

I 

Mouvante  par  ressorts, 

On  peut  tout  à  son  aise 
Se  trémousser  le  corps. 

Cela  ferait  filtrer  plus  aisément  la  bile ; 

Pour  l’opération  dondon 
Le  patient  aura  la  la 

Un  trêmousseur  habile . 

etc.,  etc... 

Ces  couplets  se  chantaient  sur  Pair  des  Bourgeois  de  Châtres \ 
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Comme  cette  machine  fera  moins  de  bruit  qu'une 
chaise  de  poste  sur  le  pavé,  écrivait  l’abbé  de  Saint- 
Pierre,  qui  maniait  à  merveille  le  «  boniment  »,  un 
ministre  indisposé  assis  sur  le  fauteuil  pourra  facile¬ 
ment  se  faire  lire  les  lettres,  les  placets,  les  mémoires, 
ou  s’en  faire  rendre  compte  par  des  commis  et  leur  dic¬ 
ter  les  réponses  et  les  autres  dépêches.  Il  retrouvera 
ainsi  un  degré  de  mouvement  et  de  circulation  néces¬ 
saire  à  son  sang  et  à  ses  autres  liqueurs,  que  le  repos 
excessif  de  la  chaise  lui  aurait  peu  à  peu  fait  perdre. 


Le  grand  âge  de  nos  ministres  ne  leur  laisse  pas  sou¬ 
vent  assez  de  force,  ni  le  ministère  assez  de  loisir  pour 
aider  la  transpiration  par  la  promenade  à  pied  ou  à 
cheval;  or,  la  machine  suppléera  avantageusement  ou 
au  manque  de  force  ou  au  defaut  de  loisii,  et  feia  ainsi 
durer  la  vigueur  du  corps  et  de  l’esprit  dans  les  minis¬ 
tres  âgés  et  les  rendra  plus  longtemps  sains  et  par  con¬ 
séquent  plus  utiles  à  leur  patrie. 

Il  y  a  mieux  encore  : 

On  pourrait  placer  deux  fauteuils  sur  la  machine,  afin 
que  deux  personnes  pussent  avoir  le  plaisir  de  conver¬ 
ser  en  prenant  le  même  remède;  on  pourra  du  fauteuil 
en  faire  un  lit,  en  baissant  le  dossier  et  en  levant  le 
marchepied.  On  pourra  faire  mouvoir  la  machine  par  un 
poids  comme  celui  qui  fait  tourner  la  broche,  et  sus¬ 
pendre  même  le  poids  dans  une  chambre  voisine.  Il  est 
vraisemblable  que  la  machine  se  perfectionnera  de  jour 
en  jour,  tant  pour  la  santé  que  pour  la  commodité. 


A  l’inverse  de  ces  prévisions,  la  mode  s’en  désim 


l'abbé  de  saint-pierre 
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téressant,  le  trémoussoir  fut  relégué  chez  les  anti- 
quaiies,  où  1  on  aurait  quelque  peine  à  en  décou¬ 
vrir  aujourd’hui  un  exemplaire. 

Le  trémoussoir  disparu,  la  thérapeutique  vibra¬ 
toire  n’en  redevint  pas  moins  en  faveur. 

En  1893,  dans  une  leçon  recueillie  par  Gilles  de 
la  Tourette,  Charcot  rappelait  que  le  docteur  Vi- 
gouroux  avait  commencé,  en  1878,  dans  son  service 
de  la  Salpêtrière,  des  essais  de  traitement  de  cer¬ 
taines  affections  du  système  nerveux  par  les  vibra¬ 
tions  mécaniques. 

M.  Vigouroux  étudia,  d’abord,  les  effets  de  ces 
vibrations  sur  plusieurs  hystériques;  à  l’aide  d’un 
énorme  diapason,  mis  en  action  au  moyen  d’un 
archet  et  monté  sur  une  caisse  de  résonance,  il 
parvint  à  faire  disparaître  l’hémianesthésie  et  à 
rompre  les  contractures.  Chez  une  malade  atteinte 
d’ataxie  locomotrice,  il  calmait  les  crises  doulou¬ 
reuses  en  introduisant  les  jambes  dans  la  caisse  de 
résonance. 

Ces  recherches  ne  furent  pas  poursuivies  et  il 
faut  arriver  en  1880  pour  les  voir  reprendre  par  un 
électricien  distingué,  Boudet  de  Pâris,  qui  employait 
un  diapason  monté  électriquement.  Sans  entrer 
dans  le  détail  de  l’instrument,  disons  seulement 
qu’on  arrivait  à  calmer  de  la  sorte  diverses  névral¬ 
gies,  la  névralgie  faciale  en  particulier. 
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Quand  Boudet  de  Paris  publia  le  résultat  de  ses 
travaux,  le  docteur  Jennings  rappela  que,  depuis 
quatre  ans,  le  docteur  Mortimer-Granville,  de  Lon¬ 
dres,  appliquait  la  même  méthode  des  vibrations 
pour  calmer  les  douleurs;  il  avait  même  imaginé 
un  instrument  spécial,  le  percuteur ,  expérimenté 
avec  plus  ou  moins  de  succès  dans  quelques  hôpi¬ 
taux. 

Charcot  avait,  de  son  côté,  observé  que  les  mala¬ 
des  atteints  de  paralysie  agitante  retiraient  un  grand 
soulagement  du  voyage  en  chemin  de  fer  ou  en  voi¬ 
ture.  Pendant  toute  la  durée  du  voyage,  les  sensa¬ 
tions  si  pénibles  et  parfois  si  douloureuses  qui  sont 
le  cortège  presque  obligé  de  cette  maladie,  sem¬ 
blaient  disparaître;  le  bien-être  persistait  un  cer¬ 
tain  temps,  le  voyage  terminé. 

Charcot  émit,  dans  ses  cours,  plus  d’une  fois 
l’hypothèse  des  bons  effets  d’un  traitement  de  la 
maladie  de  Parkinson  par  un  piocede  qui  rappel¬ 
lerait  l’ensemble  des  mouvements  communiqués 
au  corps  par  une  voiture  en  marche. 

Un  de  ses  auditeurs,  le  docteur  Jégu,  lui  proposa 
de  chercher  un  appareil  réalisant  ces  désiderata. 
Aidé  par  un  ingénieur  distingué,  M.  Solignac,  il  fit 
construire  un  fauteuil,  auquel  un  mécanisme  spé¬ 
cial  communiquait  des  mouvements  rapides  d  oscil¬ 
lation  autour  d’un  axe  antérieur  et  latéral.  Ces 
mouvements,  combinés  et  contrariés,  produisent  une 
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vibration,  une  trépidation  rapide,  fort  analogue  à 
celle  que  Ion  ressent  lorsqu’on  est  assis  sur  la  ban¬ 
quette  d’un  wagon  en  marche. 

L’amélioration  se  fait  généralement  sentir  dès  la 
cinquième  ou  sixième  séance  de  trépidation.  Elle 
porte  surtout  sur  les  phénomènes  douloureux  qui 
accompagnent  si  fréquemment  la  maladie  de  Par¬ 
kinson. 

Aussitôt  descendu  du  fauteuil  trépidant,  le 
malade  se  sent  plus  léger,  il  semble  que  sa  raideur 
ait  disparu,  il  marche  mieux  qu’avant.  Phénomène 
presque  constant,  les  nuits  deviennent  bonnes,  le 
malade  qui  s’agitait  sans  cesse  péniblement  dans 
son  lit,  dort  d’un  sommeil  calme,  qui  lui  procure 
un  grand  soulagement.  Sauf  dans  un  cas,  le  trem¬ 
blement  n’a  pas  paru  être  sensiblement  influencé. 
Ce  bien-être  se  fait  surtout  sentir  le  jour  du  trai¬ 
tement,  d’où  la  nécessité  de  faire  des  séances  quo¬ 
tidiennes. 

Gilles  de  la  Tourette  ne  s’est  pas  borné  à  sur¬ 
veiller  le  fonctionnement  du  fauteuil  trépidant  et  à 
noter  les  résultats,  il  a  cherché  d’autres  applica¬ 
tions  de  la  méthode  vibratoire. 

Sur  sa  demande,  deux  électriciens,  MM.  Larat  et 
Gautier,  aidés  de  M.  Gaiffe,  construisirent  un  appa¬ 
reil  dont  voici  la  description  : 

Il  se  composait  d’une  sorte  de  casque  à  lames 
séparées,  analogue  au  conformateur  des  chapeliers; 
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à  l'aide  d’un  artifice  très  simple,  les  lames  de  ce 
casque  emboîtaient  très  exactement  la  tête  du 
sujet  en  expérience. 

Le  casque  était  surmonté  d’un  plateau,  sur  lequel 
se  trouvait  un  petit  moteur  spécial,  actionné  par 
une  pile. 

Les  rouages  de  cet  appareil,  portatif,  facile  à 
manœuvrer,  pouvaient  marcher,  pour  ainsi  dire  sans 
interruption  et  sans  crainte  de  dérangement.  Le 
petit  moteur,  donnait  à  la  minute  environ  6.000 
(ours  très  réguliers,  produisant  une  vibration  conti¬ 
nue,  qui  se  transmettait  au  crâne  tout  entier  par 
l’intermédiaire  des  lames  du  casque.  La  tête  vibrait 
dans  son  ensemble,  ainsi  qu’on  pouvait  s’en  assu¬ 
rer  en  plaçant  les  mains  sur  une  apophyse  mastoïde. 

L’appareil  en  marche  faisait  entendre  un  bruit 
continu,  un  bourdonnement  doux,  qu’il  faut  noter, 
au  point  de  vue  de  la  pathogénie  des  résultats  obte¬ 
nus.  On  pouvait  à  volonté  augmenter  ou  diminuer 
le  nombre  et  l’amplitude  des  vibrations  par  un  pro¬ 
cédé  de  réglage  fort  simple. 

L’appareil  posé  sur  la  tête  d’un  sujet  sain  était 
parfaitement  toléré  et  sa  marche  ne  causait  aucune 
gêne.  Au  bout  de  sept  à  huit  minutes,  se  produisait 
une  sensation  d’engourdissement  qui  envahissait 
toute  l’économie  et  portait  presque  invariablement 
au  sommeil.  Une  séance  de  dix  minutes,  faite  vers 
six  heures  du  soir,  procurait  un  sommeil  calme  dans 
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la  nuit  correspondante.  Huit  ou  dix  séances  triom¬ 
phaient  de  l’insomnie,  lorsque  celle-ci  n’était  pas 
liée  à  une  affection  organique  de  l’encéphale. 

Dans  trois  cas,  la  vibration  se  montra,  comme 
1  avait  déjà  vu  Boudet  de  Pâris,  efficace  pour  faire 
avorter  un  accès  de  migraine. 

Des  personnes  atteintes  de  neurasthénie,  ont  été 
traitées  de  cette  façon  et  leur  état  amélioré  le  plus 
souvent. 

On  en  pouvait  conclure  que  la  vibration  ainsi 

pratiquée  était  un  sédatif  puissant  du  système  ner¬ 
veux. 

Dans  le  même  temps,  un  médecin  de  la  Martini¬ 
que,  le  docteur  Lamé,  vantait  les  bons  effets  de  la 
chaise  berceuse  sur  les  sujets  atteints  d’atonie  de 
l’estomac.  En  se  livrant,  après  les  repas,  à  ses  oscil¬ 
lations  douces  et  régulières  qui  stimulent  le  péris¬ 
taltisme  gastro-intestinal,  les  personnes  dont  les 
fonctions  digestives  sont  d’habitude  lentes  et  pares¬ 
seuses,  éprouveraient  un  soulagement  notable. 

Le  choix  de  la  chaise  a  son  importance  :  elle  doit 
être  très  mobile,  afin  de  pouvoir  être  mise  en  mou¬ 
vement  sans  effort,  et  assez  inclinée  sur  son  axe 
pour  que  le  malade  soit  placé  dans  un  décubitus 
presque  horizontal  (avis  aux  amateurs  de  rocking- 
chair) . 

Mais  ici  nous  nous  écartons  de  notre  sujet.  Pour 
nous  en  tenir  à  la  locomotion  curatrice,  point  n’est 
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besoin,  de  nos  jours,  de  mettre  le  cerveau  de  nos 
inventeurs  à  la  torture  :  elle  est  désormais,  de  par 
nos  modes  récents  de  transport,  à  la  portée  de  tou- 
tes  les  bourses. 

Il  est  peu  probable  qu’il  existe  encore  sur  la  pla¬ 
nète,  un  être  normal  qui  n’ait  tout  son  soûl  de 
vibrothérapie!  Et  c’est  plutôt  dans  le  fallacieux 
espoir  de  découvrir  une  atténuation  a  ce  délire  de 
trépidations  généralisées  que  1  humanité,  bientôt, 
réclamera  les  secours  de  la  Médecine  et  de  la 

Science. 


D  EUXIÈ  \1  E  PARTI E 


e  tous  les  médecins 
helléniques,  Escu- 
lape  fut  le  plus  cé¬ 
lèbre. 

Il  était  ou  passait 
pour  être  le  fils  d’A¬ 
pollon;  c’était  le  plus 
grand  magicien  de  son 
époque,  en  même  temps  qu’il  exerçait  le  pouvoir 
sacerdotal;  c’était  aussi  un  grand  ressusciteur  de 
morts;  il  1  était  à  ce  point  que  Pluton,  trouvant 
qu’il  gâtait  ses  affaires,  s’adressa,  dit  l’histoire,  à 
Jupiter,  qui  foudroya  Esculape. 
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Apollon  ne  trouva  pas  la  chose  de  son  goût;  mais 
comme  il  ne  pouvait  lancer  ses  flèches  sur  Jupiter, 
il  tua  les  Cyclopes  qui  fabriquaient  les  foudres  de 


son  père.  Jupiter,  à  son  tour,  ne  pouvant  se  ven¬ 
ger  d’Apollon,  son  fils,  qui  était  un  dieu  comme  lui, 
quoiqu’un  peu  subalterne,  le  relégua  un  instant  sur 
notre  terre,  et  désormais  il  voulut  que  la  médecine 
ne  fût  plus  sur  le  même  rang  que  le  sacerdoce ,  et 
qu’elle  fût  abaissée  au  niveau  d'un  art  ou  d’un 
métier ,  qui  devaient  être  exercés  pour  de  l'argent . 

Telle  fut,  au  dire  de  Trousseau,  l’origine  de  nos 

honoraires  (1). 


On  a  retrouvé,  il  y  a  quelques  lustres,  une  ordon¬ 
nance  faite  par  Esculape,  pour  un  certain  Marcus- 

Julius  Apellas. 

Cet  Apellas  était  atteint  de  malaises  multiples, 
d’indispositions  fréquentes.  Esculape  lui  prescrivit 
d’abord  de  tâcher  de  maîtriser  ses  nerfs  :  n’est-ce 
pas,  déjà,  de  la  suggestion?  Puis  il  le  mit  au  ré¬ 
gime  :  du  pain  et  du  fromage,  le  persil  et  la  laitue 
devaient  constituer  toute  son  alimentation.  Comme 
boisson,  il  lui  était  permis  de  la  limonade  et  du 


lait  additionné  de  miel. 

Les  agents  physiques  n’étaient  pas  oubliés  : 
l’exercice  était  recommandé  au  malade  et  il  lui  était 


1.  Conférences  sur  l’Empirisme ,  faites  à  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine  de  Paris,  les  18  et  25  mai  1862,  par  A.  Trousseau,  pro¬ 
fesseur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 
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enjoint  de  marcher  pieds  nus  et  de  se  frotter  dans 
le  bain.  Apellas  ne  devait  pas  oublier  de  donner  au 
baigneur  le  pourboire  d’usage  :  une  drachme  atti- 
que. 

Quant  aux  honoraires  proprement  dits,  Esculapc 
se  contentait  de  dons  en  nature  :  les  riches  don¬ 
naient  des  vases  d’or  et  d’argent,  des  trépieds  pour 
l’accomplissement  des  rites  religieux,  des  ornements 
de  toute  sorte,  des  miroirs,  des  pierres  précieuses. 

Les  pauvres  se  contentaient  d’offrir  des  vases  de 
terre  ou...  ce  qu’ils  pouvaient! 

Cette  coutume  de  s'acquitter  en  nature  se  serait 
conservée  chez  les  Hindous.  D’après  le  Sastra  de 
l’Inde,  un  médecin  n’a  pas  le  droit  de  se  faire  payer 
sa  peine.  C’est  un  sacerdoce  qu’il  exerce  et  il  serait 
indigne  du  titre  qu’il  porte,  s’il  ne  témoignait  de 
cette  abnégation,  de  ce  désintéressement  des  biens 
de  la  terre.  Mais  tous  les  ans,  à  l’époque  de  la 
moisson,  il  a  droit  à  sa  part  dans  la  récolte  du  vil¬ 
lage. 

Dans  toutes  les  fêtes  de  famille,  son  aubaine  lui 
est  réservée,  comme  au  maître  d’école  et  au  perru¬ 
quier  de  l’endroit.  Il  est  un  des  dix-huit  fonction¬ 
naires  que  l’organisation  sociale  du  pays  a  mis  à 
la  charge  de  la  commune,  pour  le  bien  général. 
Toutefois,  les  convenances  exigent  qu’on  offre  au 
médecin,  à  chacune  de  ses  visites,  du  bétel  et  de 
l’areck,  et  ce  genre  de  politesse  est  admis  chez  tous 
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les  Hindous,  sans  distinction  de  caste  ni  de  reli¬ 
gion  ;  il  est  également  de  bon  goût  de  glisser  sous 
les  arecks  une  petite  pièce  de  monnaie  (1). 

Il  n’y  a  qu’aux  courtisanes,  aux  marchands  ou 
aux  coolies  qu’il  est  permis  de  réclamer  le  prix  de 
leur  travail  immédiatement  après  l’avoir  accompli; 
mais  s’il  est  interdit  au  médecin  indien  de  se  faire 
rétribuer,  il  lui  est  accordé  La  liberté  de  se  faire 
payer  ses  médicaments  et,  grâce  à  ce  subtil  artifice, 
il  échappe  à  la  misère. 


La  première  mention  que  nous  ayons  rencontrée 
d’honoraires  métalliques,  non  plus  occasionnelle¬ 
ment,  mais  d’une  manière  systématique,  si  l’on  peut 
dire,  remonte  à  deux  mille  ans  avant  Jésus-Christ. 
C’est  d’une  antiquité  respectable. 

Au  commencement  de  ce  siècle  (décembre  1901- 
janvier  1902),  M.  de  Morgan,  au  cours  de  ses  fouil¬ 
les  de  Suse,  découvrait  un  bloc  de  diorite,  mesurant 
2  m.  25  de  hauteur  et  1  m.  90  de  pourtour  à  la  base. 
Ce  monument  fut  livré  à  l’examen  des  assyriolo¬ 
gues,  qui  déclarèrent  se  trouver  en  présence  du 
Code  des  lois  de  Hammourabi ,  roi  de  Babylone  vers 
2.000  avant  J.-C.,  qui  l’avait  gravé  pour  le  temple 

1.  Dr  Paramananda-Mariadassou,  Mœurs  médicales  de 
l’Inde,  Pondichéry,  1906. 
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de  Sippar  (ruine  de  Abou-Habba,  près  de  Bagdad). 
Ce  cliet-d  œuvre  de  la  pensée  humaine  aurait  été 
enlevé  comme  trophée,  vers  1120  avant  J.-C.,  par 
le  roi  élamite  Soutrouck-Mahhounte,  et  transporté 
dans  sa  capitale  (1). 

Que  nous  révèle  ce  monument,  vénérable  autant 
que  vétuste? 

C  est,  d  abord,  que  le  médecin  était  plus  ou  moins 
«  honoré  »,  suivant  que  son  client  était  plus  ou 
moins  fortuné,  ce  qui  était  parfaitement  équitable. 
Le  texte  est  des  plus  explicites  sur  ce  point  : 

«  Si  un  médecin  a  traité  un  homme  d’une  plaie 
grave  avec  le  poinçon  de  bronze,  et  guéri  l’homme; 
s’il  a  ouvert  la  taie  d’un  homme  avec  le  poinçon 
de  bronze,  et  guéri  l'œil  de  l’homme,  il  recevra  dix 
sicles  d’argent. 

«  S’il  s’agit  d’un  mouchkinou,  il  recevra  cinq 
sicles  d’argent. 

«  S’il  s’agit  d’un  esclave  d’homme  libre,  le  maî¬ 
tre  de  l’esclave  donnera  au  médecin  deux  sicles 
d’argent.  » 

Ce  dernier  article  implique  nettement  la  respon¬ 
sabilité  du  maître  vis-à-vis  de  son  serviteur.  Mais 
cette  notion  de  responsabilité  nous  la  retrouvons 
mieux  définie  dans  le  paragraphe  qui  suit  et  qui 

1.  Y.  Scheil,  La  Loi  de  Hammourabi  (vers  2000  av.  J. -G.), 
Paris,  1904. 
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concerne  plus  spécialement  les  accidents  dus  à  la 
maladresse  du  médecin. 

«  Si  un  médecin  a  traité  un  homme  libre  d  une 
plaie  grave,  avec  le  poinçon  de  bronze,  et  a  fait 
mourir  l’homme;  s’il  a  ouvert  la  taie  de  1  homme 
avec  le  poinçon  de  bronze,  et  a  crevé  l’œil  de 
l’homme,  on  coupera  ses  mains ;  si  un  médecin  a 
traité  d’une  plaie  grave  l’esclave  d’un  mouchkinou, 
avec  le  poinçon  de  bronze,  et  l’a  tué,  il  rendra 
esclave  pour  esclave;  s’il  a  ouvert  la  taie  avec  le 
poinçon  de  bronze  et  a  crevé  l’œil,  il  payera  en 
argent  la  moitié  de  son  prix.  » 

Par  une  juste  compensation  : 

«  Si  le  médecin  a  guéri  le  membre  brisé  d’un 
homme  libre,  et  a  fait  revivre  un  viscère  malade, 
le  patient  donnera  au  médecin  cinq  sicles  d’argent; 
si  c’est  un  fils  de  mouchkinou  il  donnera  trois  sicles; 
s’il  s’agit  d’un  esclave  d’homme  libre,  le  maître  de 
l’esclave  donnera  au  médecin  deux  sicles  d’argent  ». 

Pour  un  souverain  qui  vivait  à  la  période  pres¬ 
que  primitive  des  temps  historiques,  reconnaissons 
qu’il  avait  réglementé  fort  raisonnablement  la  ques¬ 
tion  des  honoraires  médicaux.  Les  maladroits 
expiaient  assez  chèrement  leur  maladresse;  qui  de 
nous  oserait  les  défendre? 


On  conte  qu’après  le  siège  de  Troie,  Podalire, 


Photo'  Giraudon 
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jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  l’Asie  Mineure, 
reçut  du  roi  Damète,  avec  la  main  de  sa  fille  qu’il 
avait  guérie,  la  moitié  du  royaume  de  Carie.  Les 
Caiiens,  il  est  vrai,  passaient  pour  des  barbares,  et 
Podalire,  fils  d’Esculape,  n’était  rien  moins  qu’un 
demi-dieu. 

Ce  n’est  plus  aux  temps  fabuleux  que  le  vain¬ 
queur  des  Perses,  Séleucus,  comblait  Erasistrate 
des  marques  de  sa  munificence,  en  envoyant  au 
sauveur  d’Antiochus  cent  talents  :  un  peu  plus 
d  un  demi-million  de  notre  monnaie.  Voilà,  semble- 
t-il,  le  premier  honoraire  vraiment  princier  qui  ait 
récompensé  un  service  médical. 

Qu’est,  auprès  de  ce  témoignage  fastueux,  ce  qui 
nous  est  rapporté  (1)  de  la  générosité  de  Darius? 

Démocède,  médecin  de  Crotone,  avait  commencé 
par  être  médecin  public  de  la  ville  d’Egine,  ce  que 
nous  nommerions  aujourd’hui  médecin  de  l’Assis¬ 
tance  publique,  à  raison  de  un  talent  (5.000  francs 
environ)  (2)  par  an;  puis,  par  la  ville  d’Athènes, 
avec  un  traitement  de  cent  mines  (9.200  francs  en  vi¬ 
ron)  chaque  année.  Plus  tard,  il  était  passé  au  ser¬ 
vice  de  Polycrate,  tyran  de  Samos,  qui  lui  donnait 
annuellement  deux  talents,  c’est-à-dire  une  somme 
de  10.000  francs. 

1.  Par  Hérodote  (. Histor lib.  III,  cap.  CXXXI  et  seq.). 

2.  Valeur  d  ’  avant-guerre. 
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La  mort  tragique  de  son  protecteur  changea  brus¬ 
quement  le  sort  de  Démocède.  Celui-ci,  réduit  en 
esclavage,  fut  conduit  à  la  cour  de  Darius. 

Darius  souffrait  d’une  entorse  au  pied,  que  ses 
médecins  étaient  impuissants  à  soulager;  il  voulut 
mettre  à  l’épreuve  la  science  du  prisonnier  qu  on 
venait  de  lui  amener.  Il  prit  avis  de  Démocède,  qui 
fut  assez  heureux  pour  le  guérir.  Ce  service  lui 
*  valut,  outre  la  liberté,  la  restitution  de  ses  biens,  un 
palais  magnifique  à  Suse  et  l’insigne  honneur  d  être 
admis  à  la  table  du  grand  roi.  Ne  le  trouvant  pas 
suffisamment  récompensé,  Darius  voulut  ajouter  à 
tous  ces  présents  deux  chaînes  d’or;  mais  Dénio- 
cède  les  refusa,  disant  :  «  J’ai  guéri  votre  mal  et 
vous  doublez  le  mien!»  Puis,  redevenu  libre,  il 
s’empressa  de  regagner  sa  patrie,  où  il  épousa  la 
fille  de  l’athlète  Milon  (1). 

Parlerons-nous  d’HiPPOCRATE?  Ne  savons-nous 
pas  tous  qu’Artaxerxès  lui  fit  offrir  des  sommes 
considérables,  des  villes  entières,  pour  l’engager  à 
venir  au  secours  de  ses  armées,  que  la  peste  déso¬ 
lait?  Le  monarque  avait  donné  l’ordre  de  compter 
au  praticien  une  somme  de  cent  talents;  mais  Hip¬ 
pocrate,  dit  la  légende,  refusa  noblement  les  pré¬ 
sents  de  l’ennemi  de  sa  patrie.  Car,  —  en  avez-vous 


1.  Gf.  Code  pratique  des  honoraires  médicaux,  par  le 
I)r  Floquet,  Paris,  1898,  t.  T,  p.  15. 
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doute  un  instant?  —  c’est  une  légende  que  ce  pré¬ 
tendu  désintéressement,  cette  fierté  généreuse,  cette 
élévation  dame  du  Père  de  la  Médecine;  mais  ne 
nous  évadons  pas  de  notre  sujet  par  une  digression; 
nous  y  pourrons  revenir  un  jour. 


Au  dire  de  Plutarque,  Caton  l’Ancien,  ayant, 
entendu  parler  du  refus  fait  par  Hippocrate  de 
secourir  les  barbares,  aurait  interdit  à  ses  enfants 
d’employer  à  tout  jamais  les  médecins  grecs. 

Au  siècle  où  vivait  Plaute  (au  commencement  du 
ve  siècle  de  Rome,  ou  peut-être  à  la  fin  du  ive  siècle), 
il  n’y  avait  pas  encore,  dit-on,  de  médecins  à  Rome 
et  les  premiers  qui  vinrent  s’y  établir,  attirés  par 
César  qui  leur  avait  concédé  le  jus  qiiiritium,  puis 
Par  Auguste  qui  les  exempta  de  la  taxe,  étaient 
Gi  ccs  d  origine.  Cependant  une  société  déjà  j)erfec- 
tionnée,  un  monde  en  voie  de  progrès,  ne  pouvaient 
se  passer  de  médecins  et,  avant  l’époque  indiquée 
par  les  historiens  de  la  médecine,  on  a  la  preuve 
que,  déjà  vers  l’an  560  de  Rome,  il  y  avait  dans 
cette  capitale,  des  gens  de  l’art  fonctionnant  avec 
régularité,  c’est-à-dire  donnant  une  consultation  et 
recevant  des  honoraires. 

Ouvrez,  pour  vous  en  convaincre,  YAulularia, 
autrement  dit  la  Marmite  (ainsi  nommée,  parce  que 
l’avare  Euclion  y  cache  son  trésor),  et  vous  y  décou¬ 
vrirez  la  stipulation  exacte  du  prix  d’une  visite 
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médicale.  Le  confrère  mis  en  scène  par  Plaute 
réclamait  un  peu  plus  d’un  didrachme  (qui  repré¬ 
sente  1  fr.  50  à  2  francs  de  notre  monnaie  d  avant- 
guerre)  (1).  C’était  donc  deux  francs  (or)  environ 
qu’il  faisait  payer.  En  tenant  compte  de  la  valeur 
relative  de  l’argent,  la  somme  était  assez  considé¬ 
rable.  Plaute  parle,  dans  une  autre  de  ses  comédies, 
d’un  médecin  du  nom  de  Ménarque,  qui  a  des  escla¬ 
ves  et  qui  est,  par  conséquent,  fortuné.  Peut-être 
objectera-t-on  que  Plaute  a  traduit  la  plupart  de 
ses  pièces  du  théâtre  grec,  qu’il  prête  à  ses  person¬ 
nages  des  paroles  et  des  pensées  grecques,  et  qu’on 
aurait  tort  de  tirer  des  conclusions,  des  divers  pas¬ 
sages  de  ses  œuvres  où  il  est  question  d’honoraires 
médicaux,  en  faveur  de  la  civilisation  romaine.  Mais, 
observe  judicieusement  un  de  ses  meilleurs  com¬ 
mentateurs  (2) ,  les  comédies  de  Plaute  sont  le  mi¬ 
roir  fidèle  des  coutumes  et  du  langage  du  monde 
au  milieu  duquel  il  vivait.  11  faut  donc  tenir  son 
théâtre  pour  le  reflet  exact  des  mœurs  de  son 

temps. 


1  D’après  le  Dr  Dufouy  (Médecine  et  Mœurs  de  V Ancienne 

p  p  406  71  le  didrachme  vaudrait  2  fr.  76.  Daremberg 
Eome,  p.  4üo-/;,  m  UAUltU-  intime  comme 

(La  Médecine,  Histoire  et  Doctrines,  p.  3  )  > 

p  Ménière,  à  1  fr.  50.  Nous  ne  nous  prononcerons  pas  sur 

point  qui  échappe  à  notre  compétence.  p-iris 

2.  P.  Ménière,  Etudes  médicales  sur  les  poetes  latins ,  Fa  , 

1858. 


HIPPOCRATE  REFUSANT  LES  PRÉSENTS  D 'ARTAXERXÈS 
d'après  la  peinture  de  Girodet 
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A  Rome,  le  prix  des  visites  aux  gens  du  peuple 
était,  toutes  proportions  gardées,  à  peu  près  ce  qu’il 
est  de  pos  jours.  Les  médecins  en  renom  préle¬ 
vaient,  est-il  besoin  de  le  dire,  un  tribut  beaucoup 
plus  élevé  sur  les  clients  de  marque  qui  recouraient 
à  leur  science. 

Les  grosses  fortunes,  dont  Pline  l’Ancien  établit 
le  bilan  a\ec  une  antipathie  pour  leurs  détenteurs 
qu'il  ne  cherchait  pas  à  feindre,  datent  du  règne  de 
Tibère.  A  cette  époque,  les  Cassinus,  les  Rubrius 
(1),  les  Albatius,  les  Calpetanus  récoltèrent  au 
chevet  de  leurs  malades,  des  richesses  qui  pouvaient 
rivaliser  avec  celles  des  autres  affranchis  fameux, 
les  Narcisse,  les  Parlas,  les  Carliste.  Qu’ils  fus¬ 
sent  médecins  ou  politiciens,  les  Grecs  d’alors  n’a¬ 
vaient  rien  à  s’envier  les  uns  aux  autres  (2). 

Voulez-vous  quelques  chiffres?  Stertinius,  au 
rapport  de  Pline,  se  plaignait  de  ce  que  l’Empereur 
11e  lui  donnait  que  500  sesterces  par  an;  le  pauvre 
homme!  Ne  vous  hâtez  pas  de  le  plaindre  :  cette 
somme  équivalait  à  100.000  francs  (or)  de  notre 
monnaie;  mais  attendez  :  il  retirait  de  sa  clientèle 


1.  Dans  les  médailles  de  Rubrius,  on  voit  un  serpent  «  signe 
caractéristique  de  la  Déesse  de  la  Santé;  ce  qui  était  un  attri¬ 
but  propre  à  une  famille  qui  s’était  distinguée  dans  l’exer¬ 
cice  de  la  médecine  ».  Mead,  t.  II,  infrà  cit. 

2.  Les  médecins  grecs  à  Borne ,  par  Maurice  Albert,  p.  170. 


Mœurs  intimés  du  passe 
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de  ville  plus  de  6.000  livres;  tout  compte  fait,  on 
évalue  à  220.000  francs  or  ce  que  gagnait  ledit  Ster- 
tinius.  Son  frère  recevait  de  l’empereur  Claude  un 
salaire  non  moins  élevé,  à  telles  enseignes  qu  a- 
près  avoir  dépensé  une  grande  partie  de  leur  for¬ 
tune  à  embellir  Naples,  les  deux  Irères  laissèient 
encore  à  leurs  héritiers  la  coquette  somme  de 
trois  millions  (1);  d’autres  doublent  ce  chif¬ 
fre  (2). 

Thessalus,  qui  ne  marchait  jamais  sans  un  bril¬ 
lant  cortège  d’esclaves,  fit  relever  les  murs  de  sa 
ville  natale  et  laissa  plus  de  deux  millions.  Crinas 
de  Marseille,  après  avoir  donné,  pour  des  construc¬ 
tions,  plus  de  dix  millions  de  sesterces,  en  laissa 
autant  à  sa  mort. 

Ces  Grecs  de  Marseille  s’entendaient  à  merveille 
à  faire  «  suer  »  le  client,  si  1  on  nous  passe  cette 
expression  triviale,  mais  imagée.  N’est-ce  pas  1  un 
d’eux,  Charmis,  qui,  pour  aller  soigner  un  malade 
dans  une  des  provinces  de  l’Empire  romain,  osa 
demander  200.000  sesterces  d’honoraires? 

Ne  conviendrez-vous  pas,  tous  les  témoignages 
produits  ne  démontrent-ils  pas,  qu  un  art  aussi 
grandement  honoré,  une  profession  aussi  grasse- 

1.  Œuvres  de  M.  Mead ,  t.  II  (Bouillon,  1774),  p.  383. 

2.  Daremberg,  loc.  cit. 
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ment  rétribuée,  ne  devait  pas  être  aussi  servile  qu’on 
l’a  prétendu  (1)? 

Plus  tard,  les  médecins  jouiront  d’autres  privilè¬ 
ges,  qui  ne  seiont  pas  des  grâces  spéciales  accordées 
à  tel  ou  tel  d’entre  eux,  mais  à  la  corporation  :  tel¬ 
les  que  1  exemption  du  logement,  la  dispense  des 
charges  publiques  et  civiles,  etc.  (2).  C’est  donc  bien 
l’art  lui-même  que  prétendait  honorer  le  peuple  qui 
avait  dicté  à  l’Univers  ses  lois. 

* 

Loin  de  nous  la  prétention  de  vouloir  suivre,  sur 
un  terrain  jusqu’alors  si  peu  défriché,  un  sillon 
déterminé.  L’histoire  sociale  de  notre  profession 
reste  à  faire  et  ce  ne  sont  que  des  matériaux  à  pied 
d’œuvre  que  nous  apportons,  sauf  à  ceux  qui  vien¬ 
dront  après  nous  à  en  tirer  parti. 

Les  annales  de  la  médecine  ne  nous  renseignent 
que  fort  imparfaitement  sur  la  période  qui  sépare 
l’époque  gréco-romaine  du  Moyen-Age.  Ce  que  les 
écrivains  arabes  ont  pu  nous  laisser  de  manuscrits 
est  relégué  dans  l’obscurité  des  bibliothèques,  d’où 

1.  Au  Vatican,  dans  le  groupe  des  Césars,  une  statue  de 
Musa,  le  médecin  d  ’Auguste,  placée  au  milieu  de  sa  famille, 
groupe  de  bronze  et  de  marbre,  témoigne  d’un  des  plus  hauts 
honneurs  qui  aient  été  conférés  à  un  médecin. 

2.  Rappelons,  pour  mémoire,  les  édits  des  empereurs  Vespasien 
et  Adrien;  et  ceux,  postérieurs,  du  grand  Constantin  et  de 
l’empereur  Julien.  (Cf.  Mead,  op.  cit.,  II,  p.  385.) 
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peu  de  traducteurs  ont  songé  à  les  tirer,  en  raison 
même  des  difficultés  que  présente  la  langue  dans 

laquelle  ils  sont  composés. 

On  a  trouvé  cependant,  dans  l’un  de  ces  manus- 


UNE  CONSULTATION  AU  MOYEN-AGE 

crits,  la  mention  des  honoraires  que  recevait  un 
médecin  de  souverain  :  il  lui  était  attribué  une  pen¬ 
sion  de  1.500.000  drachmes  (1);  il  s’agit  ici  de 
drachme  arabique,  plus  légère,  il  est  vrai,  que  la 
drachme  attique.  Sans  chercher  à  établir  de  rapport 


1.  Mead,  loc.  cit.,  p.  386. 
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avec  notre  monnaie  actuelle,  nous  pouvons,  sans 
être  taxé  d’exagération,  trouver  la  libéralité  du 
monarque  extrême  :  sans  doute  le  service  rendu 
justifiait-il  pareille  munificence. 

On  serait  tenté  de  croire  que  les  archiatres  — 


UN  EXAMEN  D'URINE  AU  MOYEN-AGE 

ainsi  nommait-on  les  médecins  préposés  aux  soins 
des  personnages  royaux  —  étaient  très  largement 
rémunérés;  il  n’en  était  pas  ainsi,  du  moins  dans 
les  premiers  temps  de  la  monarchie. 

Dès  1285,  il  y  avait  au  palais  du  roi  Philippe  le  Bel, 
deux  médecins  ou  physiciens  :  maître  Foucques, 
de  la  Charité,  «  médecin  devers  madame  la  Royne  », 
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et  maître  Dudes.  Chacun  avait  dix-huit  deniers  de 
gages  par  jour,  trois  provendes  d’avoine  et  deux 
valets,  deux  «  surgiens  »  servant  par  quartier  (1). 

Un  compte,  du  7  juillet  1313,  arrêté  par  les  tré¬ 
soriers  du  même  roi,  nous  fait  connaître  les  noms 
des  chirurgiens  qui  avaient  alors  sous  leur  garde 
la  santé  du  prince.  Ce  sont  :  Jean  Pitard,  le  plus 
célèbre  d’entre  eux,  Jean  de  Béthisy,  Jacques  de 
Lieune,  Arnouldus  de  Mappis,  Quarreure  Nebula- 
rius,  Johannes  Medicus.  Leurs  appointements 
étaient  de  cinquante  livres,  pour  chacun. 

Gilbert  Hamelin  est  le  seul  des  médecins  de  Phi¬ 
lippe  VI  de  Valois,  dont  le  nom  nous  soit  parvenu. 
Ses  honoraires  s’élevaient  à  vingt  sous  tournois  par 
jour.  Maître  Simon  de  Roches,  qui  était  aux  gages 
du  duc  de  Bourgogne,  ne  touchait  que  dix-huit  sols 
et  il  ne  restait  que  six  mois  en  charge  (2). 


Si  la  curiosité  vous  pousse  à  feuilleter,  après 
nous,  les  comptes  de  l’hôtel  des  Rois  de  France, 
aux  xive  et  xve  siècles,  vous  y  verrez  que  l’archiatre 
ne  recevait,  en  ce  temps-là,  pas  plus  de  huit  sols 
par  jour.  D’autres  touchaient  une  pension  fixe  de 


1.  Ch.  Desmaze,  Hist.  de  la  Médecine  légale  en  France,  p.  34. 

2.  Le  comte  de  Laborde,  Les  Ducs  de  Bourgogne,  2e  partie, 
t.  II,  p.  XIII,  n.  (cité  par  B.  Prost,  Notes  et  Documents  pour 
servir  à  l’Eist .  de  la  Méd.  en  Franche-Comté,  p.  42,  n.). 


UN  MEDECIN  SOUS  CHARLES  VI 
Gravure  de  la  collection  de  l’auteur 
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deux  cents  francs  par  an  (1).  Nous  sommes  loin 
des  22.000  francs  attribués  au  chirurgien  de  Charles 
le  Sage,  ou  des  19.500  dont  Anne  de  Bretagne  gra¬ 
tifiait,  dit-on,  (2).  son  premier  médecin.  C’étaient, 
sans  doute  là,  subventions  extraordinaires,  marques 
toutes  particulières  de  gratitude  pour  un  service 
éminent,  comme  dans  le  cas  suivant  :  quand  Hono¬ 
rât  Picquet,  médecin  de  Louis  XII,  soigna  la  fille 
du  roi,  Claude  de  France,  et  eut  le  bonheur  de  la 
guérir  de  la  grave  maladie  dont  elle  était  atteinte, 
Anne  de  Bretagne,  dans  sa  joie  maternelle,  lui  fit 
compter  la  somme  de  trois  cents  écus  d’or,  valant 
525  livres  tournois  (3) 

Les  médecins  de  la  reine-duchesse  reçurent,  en 
d’autres  circonstances,  des  témoignages  de  sa  bien¬ 
veillance  et  de  sa  générosité.  Certains  d’entre  eux 
figurent  sur  les  comptes  de  dépenses  pour  d’assez 
fortes  sommes,  données  en  récompense  de  leurs 
soins. 

En  1493,  Gabriel  Miro  (4)  reçoit  une  gibecière 
de  drap  d’or,  garnie  de  velours  noir;  deux  ans  après 

1.  Douet  d’Arcq,  Comptes  de  l’Hôtel  des  Bois  de  France, 
etc.,  etc.,  passim. 

2.  Ces  chiffres  sont  donnés  par  M.  d  ’Avenel  ( Les  Biches 
depuis  sept  cents  ans,  Paris,  1909,  p.  171),  qui  ne  s’appuie 
d  ’aucune  référence. 

3.  Sciences  et  Lettres  au  Hoyen-Age  et  à  l’époque  de  la 
Benaissance,  par  Paul  Lacroix  (Paris,  1877),  p.  190. 

4.  Sympliorien  Champier  dans  un  de  ses  ouvrages  de  mode- 
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les  enfants  de  maître  Olivier  Laurent  recevaient 
cent  livres  tournois,  pour  une  partie  de  leur  pension 
dans  une  école  établie  par  la  reine,  où  étaient  éle¬ 
vés  les  enfants  des  personnes  de  sa  maison. 

Le  fait  méritait  d’être  souligné  :  il  montre 
qu’Anne  de  Bretagne,  devançant  nos  institutions 
philanthropiques,  prenait  autant  de  souci  de  l’édu¬ 
cation  morale  de  ceux  qui  l’entouraient  que  de  leur 
bien-être  physique  (1). 

Le  «  physicien  »  du  souverain,  l’archiatre,  a  joué 
dans  l’histoire  un  rôle  que  les  historiens  ont  trop 
méconnu. 

Imagine-t-on  la  puissance  redoutable  dont  est 
armé  le  médecin,  les  coupables  desseins  auxquels  il 
peut  servir  d’instrument  quand  la  politique  est  en 
jeu?  Combien  il  y  aurait  d’intérêt  à  rechercher  quel 
usage  ont  fait,  non  seulement  de  leur  influence, 
mais  de  ce  droit  de  vie  et  de  mort  qu'ils  ont  sur 
leurs  semblables,  les  médecins  appelés  à  traiter  les 
personnages  qui  ont  présidé  au  destin  des  peuples? 
Et  quand  l’homme  de  l’art  est  en  même  temps 
astrologue  et  qu’il  tient  sous  sa  dépendance  un 

cine  ( Eortus  Gàllécanus ),  cite  Gabriel  Miro,  parmi  les  méde¬ 
cins  de  ce  temps  qui  avaient  fait  fortune.  (V.  P.  Allut,  Etudes 
biographique  et  bibliographique  sur  Symphorien  Champier. 
Lyon,  1859,  in-8°,  p.  247). 

1.  Le  Eoux  de  Lincy,  Vie  de  la  Eeine  Anne  de  Bretagne, 
t.  II,  p.  150  (1860). 


ARCHIATRE  ET  PROFESSEUR  AU  XVe  SIÈCLE 

Gravure  de  Pierron  ( Collection  de  l’auteur ) 
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esprit  timoré  ou  superstitieux,  quelle  large  place 
peut-il  arriver  à  prendre  dans  les  conseils  du 
monarque  soumis  à  son  joug] 

Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  un  exemple  fameux, 
celui  de  Jacques  Coictier,  médecin  de  Louis  XI,  qui 
non  seulement  acquit,  au  service  de  ce  prince,  une 
fortune  considérable  —  il  donna  plus  de  deux 
millions  à  Charles  VIII,  pour  échapper  aux  pour¬ 
suites  dont  il  était  menacé  à  la  mort  de  son  maî¬ 
tre  (1)  mais  qui  provoquait  à  son  gré  les  desti¬ 
tutions  des  médecins  ou  des  fonctionnaires  dont  il 
convoitait  la  place  et  obligea  en  quelque  sorte  son 
i  oyal  client  à  le  faire  profiter  des  amendes  pronon¬ 
cées  contre  les  divers  agents  du  royaume. 

«  Le  dit  Coitier  estoit  si  rude  au  roy,  écrit  Com- 
mynes  en  son  naïf  langage  (2),  que  l’on  ne  diroit 
pas  à  un  valet  les  outrages  et  dures  paroles  qu’il 
luy  (au  roi)  disoit;  et  si  le  craignoit  tant  le  dit 

seigneur  qu  il  ne  l’eust  osé  envoyer  hors  d’avec 
luy  ». 

Du  jour  où  Coictier  fut  admis  dans  l’intimité  du 
palais,  a  écrit  un  de  ses  biographes  (3),  «  on  peut 
dire  que  Louis  XI,  qui  pourtant  avait  mis  les  rois 
hors  page,  perdit  sa  liberté  d’action  et  que  ce  monar- 

1.  D’Avenel,  op.  cit.,  page  173. 

2.  Mémoires,  t.  I. 

<>.  Jacques  Coitier,  médecin  de  Louis  XI,  roi  de  France,  par 
A.  Chereau  (Poligny,  s.  cl.). 
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que,  redouté  des  grands,  respecté  de  toute  l’Europe, 
la  terreur  de  l’aristocratie,  devint  l’esclave  de  son 
médecin,  l’instrument  servile  de  son  ambition,  le 
complaisant  ministre  de  son  avarice...  Son  histoire, 
comme  archiatre,  n’est  guère  qu’une  suite  presque 
non  interrompue  d’honneurs,  de  places  et  de  gros 
bénéfices  qu’il  arracha  à  la  singulière  crédulité  de 
son  client  royal  ». 

La  première  faveur  qu’il  obtient  du  roi,  c  est 
d’être  nommé  Clerc  ordinaire  en  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris  :  outre  la  considération  dont  ils 
jouissaient,  les  titulaires  de  cette  charge  avaient  par 
jour  six  sols  parisis  (environ  neuf  francs  or),  sans 
compter  des  droits  de  robes,  de  manteaux,  de  gants, 
de  manchons,  de  chapeaux,  de  bonnets,  de  harnais, 
de  housses  de  chevaux,  d’étuis  de  manteaux,  de 
canifs,  d’écritoires,  etc.  Trois  ans  ne  s’étaient  pas 
écoulés  que  Coictier  était  promu  à  la  vice-présidence 
de  la  Chambre  des  Comptes. 

Successivement,  Louis  XI  fait  don  à  son  médecin 
de  différentes  sommes  qu’il  extorque  au  payeur  des 
Francs-Archers,  parent  de  l’évêque  de  Beauvais 
Gauchon,  si  tristement  mêlé  au  procès  de  Jeanne 
d’Arc,  sans  préjudice  de  domaines  importants  :  la 
châtellenie  et  seigneurie  de  Rouvres,  qui  avait 
appartenu  aux  ducs  de  Bourgogne;  la  châtellenie  de 
Poissy;  une  maison  sise  en  la  basse-cour  du  châ¬ 
teau  du  Plessis-du-Parc,  etc. 
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JACQUES  COICTIER 

Médecin  de  Louis  XI 
Gravure  de  la  collection  de  l’auteur 
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Mais  cela  ne  suffisait  pas  à  l’avidité  insatiable 
de  cet  ambitieux  sans  scrupules.  Au  titre  de  pre¬ 
mier  Président  de  la  Chambre  des  Comptes,  qu’il 
venait  enfin  d’obtenir,  Coictier  entendit  joindre  celui 
de  Bailli  ou  Concierge  du  Palais  du  Roi  —  ce  qui 
lui  valait  des  appointements  fixes  de  douze  cents 
livres  (36.000  francs  d’avant-guerre).  Le  titulaire 
percevait,  en  outre,  des  droits  énormes  sur  tous 
les  artisans  dont  les  échoppes  se  trouvaient  alors 
dans  l’enceinte  du  Palais;  pouvait  à  son  gré  don¬ 
ner  ou  ôter  les  places  aux  merciers  qui  écoulaient 
leurs  marchandises  dans  les  allées  qui  leur  étaient 
réservées;  exerçait  justice  moyenne  et  basse  sur 
treize  maisons  situées  à  Notre-Dame-des-Champs, 
au  lieu  nommé  les  Mureaux,  etc.,  etc.  L’emploi  de 
concierge  du  Palais-Royal  était,  pour  tout  dire,  l’un 
des  plus  fructueux  du  royaume. 

L’ambition  de  Coictier  n’est  pas  encore  satisfaite  : 
il  exige  de  la  faiblesse  du  monarque,  qu’il  avait 
assoupli  à  ses  volontés,  de  nouvelles  faveurs.  Le 
magnifique  domaine  de  Poligny,  son  pays  natal,  lui 
échoit  bientôt  à  titre  de  fief;  puis  il  fait  nom¬ 
mer  son  neveu  évêque  d’Amiens.  Où  se  seraient 
arrêtées  les  libéralités  du  souverain,  toujours 
empressé  à  satisfaire  les  moindres  caprices  de  son 
archiatre,  si  la  mort  n’était  venue  mettre  un  terme 
à  ce  débordement  inouï  de  favoritisme? 

Le  30  août  1483,  sur  les  sept  heures  du  soir, 
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Louis  XI  rendait  l’âme;  un  mois  ne  s’était  pas 
écoulé  que  Coictier  avait  perdu  son  office  de  Premier 
Président  des  Comptes,  mais  il  conservait  la  Vice- 
Présidence  et  il  sera  maintenu  dans  cette  fonction 
jusque  sous  Louis  XII.  Il  est  donc  inexact  de  dire 
qu’avec  la  disparition  de  son  bienfaiteur,  Coictier  a 
perdu  toutes  ses  dignités. 

Le  malin  archiatre  survécut  vingt-trois  ans  à  son 
premier  maître,  qui  fut  plutôt  son  esclave,  et  les 
richesses  immenses  qu’il  laissa  à  sa  mort  attestent 
suffisamment  que  sa  disgrâce,  si  véritablement  il  la 
subit,  ne  l’avait  pas  empêché  de  mettre  «  à  l’abri  » 
la  fortune  que  son  astuce,  plus  que  l’exercice  de  sa 
profession,  lui  avait  permis  d’amasser. 


* 

** 

Coictier  est  un  des  très  rares,  l’unique  peut-être 
exemple  d’un  médecin  qui  soit  parvenu,  on  a  vu 
par  quels  moyens,  à  s’enrichir  au  service  de  son  sou¬ 
verain.  Il  y  avait,  généralement,  plus  d’honneur  que 
de  profit  à  se  dévouer  au  soin  d’une  santé  royale 
ou  princière.  Quelques  chiffres,  puisés  dans  des 
pièces  officielles,  donneront  une  idée  des  honorai¬ 
res  perçus,  selon  les  circonstances,  par  les  médecins 
ou  chirurgiens  appelés  à  la  Cour. 

«  1582.  —  A  Nicolas  Ferrand,  chirurgien  de  Mar- 
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guéri  te,  reine  de  Navarre,  pour  avoir  soigné 
Henri  III  de  Navarre,  à  Auch,  il  est  donné  trente 
livres. 

A  Dufresne,  médecin  de  Lescar,  pour  être  venu 
à  Pau  soigner  Henri  III,-  roi  de  Navarre,  quatre- 
vingt-dix  livres. 

1583.  —  A  Pierre  Legendre,  chirurgien,  pour 
avoir  soigné  le  roi,  blessé  au  bras,  soixante-dix- 
neuf  sols.  ( Chambre  des  Compies  de  Pau). 

1601.  —  A  François  Martel,  chirurgien,  pour 
avoir  guéri  Henri  IV,  roi  de  France,  en  1589,  douze 
cents  écus  (1).  » 

Pour  les  honoraires  fixes,  les  documents  abon¬ 
dent  :  au  Cabinet  des  Titres,  à  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale,  aux  Archives,  qui  en  aurait  le  loisir  ferait  une 
copieuse  moisson.  Contentons-nous  de  reproduire 
cette  quittance  de  Jacques  Guillemeau,  habile  chi¬ 
rurgien  des  rois  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV, 
auteur  de  savants  ouvrages  et  élève  favori  d’Am¬ 
broise  Paré.  Guillemeau  déclare  avoir  reçu  la 
somme  de  sept  vingt  dix  (150)  livres,  dont  Sa 
Majesté  lui  a  fait  don  pour,  dit-il,  «  me  récompen¬ 
ser  à  cause  de  mon  estât  de  chirurgien  de  Sa 
Majesté,  durant  le  quartier  de  juillet,  aoust  et  sep¬ 
tembre...  » 

1.  Histoire  de  la  Médecine  légale  en  France,  d’après  les  lois, 
registres  et  arrêts  criminels,  par  Ch.  Desmazes,  passim. 
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Voici  un  autre  reçu  de  Julien  Clément,  accou¬ 
cheur  de  Mme  la  Dauphine  (et  nous  pouvons  ajou¬ 
ter  :  très  discret  accoucheur  de  Mlle  de  la  Vallière), 
anobli  par  Louis  XIV,  sous  condition  de  continuer 
l’exercice  de  sa  profession. 

La  pièce  est  ainsi  libellée  : 

«  Pour  servir  de  quittance  à  M.  le  Pileur,  conseil¬ 
ler  du  Roy,  trésorier  général  ancien  de  sa  maison, 
de  la  somme  de  douze  cents  livres  pour  les  gages 
attribuez  à  ma  charge  d’accoucheur  de  feu  Mme  la 
Dauphine  pendant  l’année  mil  six  cent  quatre-vingt 
quatorze.  » 

Ce  sont  là  des  notations  précises;  il  s’en  faut  que 
nous  rencontrions  la  même  précision  chez  les 
auteurs  qui  ont  traité  avant  nous  le  sujet,  à  la 
vérité  très  mal  connu,  dont  nous  avons  fait  choix. 

Sous  Louis  XIII,  conte  M.  d’Avenel  (1),  «Vau¬ 
tier,  pauvre  garçon,  domestique  d’un  cordelier 
nommé  le  père  Crochard,  était  devenu  médecin  du 
commun  chez  la  reine-mère  à  2.130  francs  de  gages 
annuels.  Seul  avec  elle,  en  l’absence  de  son  docteur 
ordinaire,  il  la  guérit  d’un  érysipèle  et  fut  aussitôt 
gratifié  des  premiers  postes  dans  sa  maison.  Mais 
les  bonnes  grâces  de  Marie  de  Médicis  lui  valurent, 
au  lendemain  de  la  journée  des  Dupes,  d’être  mis 
à  la  Bastille,  où  il  passa  douze  ans.  Sorti  de  prison 

1.  Les  Riches  depuis  sept  cents  ans,  par  le  Vte  cPAvenel. 
Paris,  1908. 
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en  1643,  il  put  encore  occuper,  dix  années  durant, 
la  charge  de  médecin  de  Mazarin,  où  il  s’enrichit. 
Moins  heureux  que  lui,  un  autre  médecin  de 
Louis  XIII,  pour  avoir  été  trouvé  porteur  d’un 
horoscope,  fut  envoyé  aux  galères  et  n’en  revint 
pas  ». 

Sans  doute  s’agit-il  du  médecin  astrologue  Jean 
Morin,  la  bête  noire  de  Gassendi,  et  dont  Gui  Patin 
disait  qu’il  était  mort  fou  et  demi-enragé  (1).  Mais 
Gui  Patin  avait  la  dent  si  dure  qu’il  ne  faut  pas 
ajouter  toujours  créance  à  ses  dires.  Il  y  aurait 
cependant  beaucoup  de  renseignements  à  puiser 
dans  la  correspondance  du  célèbre  épistolier,  sur 
la  situation  sociale  du  médecin  au  xvne  siècle  et  sur 
les  gages  ou  honoraires  qu’il  percevait.  Glanons,  au 
passage,  ce  détail,  que  lorsque  Anne  d’Autriche  fut 
atteinte  de  son  cancer  au  sein,  on  fit  appeler  «  un 
soi-disant  médecin  de  Bar-le-Duc,  nommé  Alliot  », 
qui  avait  promis  et  laissé  un  moment  espérer  une 
amélioration  dans  l’état,  de  la  reine-mère,  grâce  au 
traitement  qu’il  prescrivait  et,  qui  par  provision, 
s’était  fait  avancer  une  somme  de  deux  mille 
écus  (2).  Pour  l’époque,  le  médicastre  n’avait  pas 
lieu  de  se  plaindre  d’être  trop  mal  traité. 


1.  Lettres,  édition  Reveillé-Parise,  III,  67  et  passim. 

2.  Lettres  de  Gui  Patin,  éd.  cit.,  t.  III,  p.  526. 
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* 

*  * 

On  a  pu  dire,  non  sans  raison,  que  ce  n’est  qu’à 
partir  de  l’avènement  de  Henri  IV  que  l’on  voit  le 
service  sanitaire  de  la  Cour  atteindre,  presque  d’un 
seul  essor,  le  suprême  degré  d’organisation  hiérar¬ 
chique  nécessaire  à  l'importance  exceptionnelle  de 
son  fonctionnement.  L’emploi  de  premier  médecin 
du  roi  ou  de  sa  famille  devient,  avec  les  Bourbons, 
l’équivalent  d’une  haute  charge,  dont  les  préroga¬ 
tives  compensent  libéralement  les  responsabili¬ 
tés  (1  ) . 

Le  premier  médecin  était,  en  effet,  un  personnage 
considérable  :  conseiller  du  roi,  de  par  les  droits 
de  sa  charge;  surintendant  du  Jardin  des  Plantes; 
prélevant  tribut  sur  chaque  nomination  professo¬ 
rale  dans  les  Ecoles  de  médecine  de  Paris  et  de  la 
province;  disposant  à  peu  près  à  son  gré  des  emplois 
subalternes  soumis  à  sa  juridiction,  et,  par-dessus 
tout,  pénétrant  plus  avant  que  quiconque  dans  l'in¬ 
timité  du  souverain,  sur  lequel  il  ne  pouvait  man¬ 
quer  d’exercer  une  influence  qu’il  orientait  au  mieux 
de  ses  intérêts  et  de  ceux  de  ses  commettants. 


1.  Les  premiers  médecins  du  roi  sous  Louis  XIV,  par  Louis 
Delmas.  (In  chr.  méd.,  1901.) 
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De  J  643  à  1715,  c’est-à-dire  pendant  toute  ia 
durée  du  grand  règne,  la  dignité  de  «  Premier  méde¬ 
cin  du  Roy  »  ne  change  que  cinq  fois  de  titulaire. 
Pour  un  régime  de  «  bon  plaisir  »,  c’est  une  stabi¬ 
lité  qui  est  faite  pour  surprendre;  encore  ces  muta¬ 
tions  ne  furent,  sauf  dans  un  cas,  nullement  dues 
au  caprice  du  monarque. 

Seul,  d  Aquin,  après  vingt  et  un  ans  d’un  règne 
plus  ou  moins  tourmenté,  fut  brutalement  remer¬ 
cié,  «  le  îoi  se  déclarant  mécontent  de  ses  services 
et  de  sa  conduite  ».  C’était  la  disgrâce  sans  recours 
possible,  la  Roche  tarpéienne  après  le  Capitole  :  la 
pension  viagère  de  6.000  livres,  que  le  roi  allouait 
à  son  archiatre  déchu,  à  titre  de  dédommagement, 
ne  pouvait  que  souligner  l’éclat  d’une  chute  igno¬ 
minieuse. 

Où  était  le  temps  où  le  fils  du  rabbin  d’Avignon, 
dont  la  conversion  s’était  opérée  à  Aquino,  localité 
du  royaume  de  Naples,  dont  l’industrieux  person¬ 
nage  avait  pris  le  nom,  cumulait  avec  sa  fonction 
de  premier  médecin  du  roi,  à  quarante  ans,  la 
charge  de  «  surintendant  général  des  bains,  eaux  et 
fontaines  minérales  et  médicinales  de  France  »  et 
tous  les  revenants-bons  qui  lui  rapportaient,  dans 
leur  globalité,  la  coquette  somme  de  170.000  francs 
par  an?  (1) 

1.  C’est  le  chiffre  donné  par  M.  d ’Avenel.  Le  reproche  d’avi¬ 
dité  fait  à  d’Aquin  n’est  que  trop  fondé;  voici  ce  qu’on  a 
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11  ne  faut  pas  oublier  que  les  charges  de  méde¬ 
cin  du  roi,  au  moins  sous  Louis  XIII,  se  vendaient 
comme  les  études  de  tabellion  :  Valot  avait  payé  la 
sienne  30.000  écus  à  Mazarin,  ce  qui  représenterait 

environ  300.000  francs  (1). 

Seguin  avait  acquis  de  Guillemeau,  moyennant 
50.000  livres,  sa  place  de  médecin  ordinaire ,  qu’il 
revendit  22.000  écus  à  Cureau  de  la  Chambre,  celui- 
là  même  qui  fut,  rappelons-le  au  passage,  membre 
de  l’Académie  française.  Si  ces  postes  étaient  lucra- 

relevé,  à  ce  sujet,  dans  un  manuscrit  intitulé  :  Le  Dictionnaire 
des  Bienfaits  du  Loi. 

«Il  a  16.000  livres  pour  ses  livrées;  3.000  livres  pour  l’en¬ 
tretien  de  son  carrosse;  4.000  livres  de  pension;  3.000  livres  de 
livrées,  et  3.000  comme  surintendant  des  démonstrations  de 
botanique,  chimie  et  anatomie  qui  se  font  au  Jardin  Boyal. 
Le  roi  lui  donna  des  lettres  de  surintendant  des  bains  et  eaux 
minérales  de  France  en  1672,  et  par  là  il  (Daquin)  donne  des 
charges  d’intendants  particuliers  des  eaux  de  Bourbon,  de 
Vichy  et  autres  lieux  du  royaume  où  il  y  a  des  eaux  minérales. 
Il  a  dans  toutes  les  villes  des  commis  pour  les  rapports  en  jus¬ 
tice  et  il  retire  quelque  argent  de  ces  charges  quand  elles 
vaquent.  En  tout,  sa  charge  vaut  45.000  livres. 

«  Le  roi  ordonna  que  les  gages  des  médecins,  apothicaires 
et  chirurgiens  de  quartier,  ne  seraient  payés  que  sur  certificats. 
En  janvier  1684,  le  roi  lui  donna  la  charge  d’intendant  de  la 
maison  de  Mme  la  Dauphine,  pour  la  vendre,  et  jusqu’à  ce 
qu’il  l’ait  vendue,  le  roi  lui  donna  un  brevet  de  retenue  de 
100.000  livres.»  Au  taux  actuel  (1910),  les  revenus  de  la  place 
de  Daquin  pourraient  être  évalués  à  près  de  deux  cent  mille 
francs  par  an.  Ce  chiffre  est  supérieur  à  l’évaluation  de 
M.  le  vicomte  d’Avenel. 

1.  Berne  Scientifique ,  1er  semestre  1890,  p.  547  ;  Cf.  M.  Bay- 
naud,  Les  Médecins  au  temps  de  Molière ,  p.  143. 
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tifs,  ils  coûtaient  du  moins  assez  cher.  Quand  on 
ne  les  achetait  pas  ostensiblement,  on  traitait  en 
secret  avec  leur  détenteur;  parfois  on  parvenait  à 
ses  fins  par  d’autres  voies,  en  gagnant  à  sa  cause, 
par  des  pots-de-vin  discrètement  et  adroitement  dis¬ 
tribués,  les  puissants  protecteurs  dont  la  recom¬ 
mandation  était  de  nature  à  agir  sur  l’esprit  du 
roi.  Nous  avons  assez  copieusement  énuméré  les 
avantages  divers  que  procurait  la  place  d’archia- 
tre  (1)  pour  nous  dispenser  d’en  dire  plus  long  (2). 

1.  Le  premier  chirurgien  n’était  pas  moins  favorisé,  sous  le 
rapport  des  émoluments  et  des  faveurs,  que  le  premier  méde¬ 
cin.  Nous  n’en  relaterons  qu’un  exemple,  celui  de  La  Marti- 
nière,  qui  avait  été  attaché  au  service  de  Louis  XV,  puis  de 
son  successeur.  Sa  haute  charge  lui  donnait  droit  :  à  la  nour¬ 
riture  de  huit  chevaux  de  carrosse;  à  celle  de  deux  valets;  à 
l’entretien  des  huit  bêtes  et  des  voitures  qu’elles  traînaient, 
sans  préjudice  de  ses  appointements  de  6.000  livres  et  de  la 
table  pour  lui  et  son  valet.  L  ’accouclieur  de  la  reine  était  mieux 
partagé  encore  :  Vermond,  l’accoucheur  de  Marie- Antoinette, 
outre  ses  20.000  francs  de  fixe,  recevait,  à  chaque  naissance,  une 
pension  de  3.000  fr.  et  un  don  de  100.000  fr.  Quand  il  mit  au 
monde  le  premier  dauphin,  celui  qui  mourut  à  Meudon,  il 
reçut  100.000  fr.  des  Etats  du  Dauphiné  et  autant  de  la  Cour 
de  Vienne.  Le  Dr  Witkowski,  qui  nous  donne  ces  détails  {Les 
Accoucheurs  célèbres ,  p.  168,  n°  2),  ajoute  que  Dubois  fut 
moins  bien  partagé  :  à  la  naissance  du  roi  de  Borne,  il  n’eut 
que  120.000  fr.  et  le  titre  de  baron.  Quant  à  Deneux,  qui  per¬ 
dit  toute  sa  clientèle  pour  se  consacrer  entièrement  à  la 
duchesse  de  Berry,  il  ne  touchait  que  12.000  fr.  par  accou¬ 
chement. 

2.  Pour  plus  de  détails,  v.  La  Médecine  et  les  Médecins  en 
France  à  V époque  de  la  Renaissance ,  par  le  Dr  C.-A.L.  Wio 
kersheimeE  (Paris,  1905),  p.  11  et  suiv.  et  surtout  la  série 
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Vous  souvient-ü  du  passage  de  la  Cérémonie  du 
Malade  imaginaire  où  Molière  met  dans  la  bouche 
du  récipiendaire  cette  réponse  au  tertius  doctor  : 

Quœrit  a  me  Dominus  Doctor 

Quare  parvum  lac  et  furfur  macrum 

Phlebotomia  et  purgatio  humorum 

Appellantur  a  medisantibus  idolæ  medicorum? 
Respondeo  quia 
Ex  illis  quatuor  rebus 

Medici  faciunt  ludovicos,  pistolas  et  quarts  d’écus. 

Eh  bien,  Molière  témoigne  ici  de  l’inexactitude 
de  son  information,  si  ce  n’est  de  la  partialité  de 
sa  critique. 

Ce  n’était  point,  comme  on  l’a  dit  avant  nous  (1), 
par  soif  du  lucre  qu’ils  agissaient  ainsi,  les  bons 
traditionnalistes;  ils  croyaient  fermement  à  l’ex¬ 
cellence  de  leur  médecine.  Ils  vivaient  sans  doute  de 
leur  profession  qui,  pour  quelques-uns,  ne  laissait 
pas  d’être  assez  rémunératrice  (2);  mais,  somme 

d’articles  publiés  par  Chereau  dans  l’Union  médicale  sur  les 
Médecins  des  Bois  de  France. 

1.  Dr  H.  Folet,  Molière  et  la  Médecine  de  son  Temps  (Lille, 
imp.  Danel),  ch.  IV, 

2.  Ainsi,  Eusèbe  Renaudot,  fils  de  Théophraste,  médecin  de 
la  Dauphine,  en  1650,  nous  apprend  qu’il  a  gagné  7.000  livres, 
plus  de  14.000  fr.  (or)  de  notre  monnaie,  en  moins  de  huit 
mois.  Il  est  vrai  que  Renaudot  était  un  des  médecins  les 
plus  en  renom  de  la  capitale.  Béda  des  Fougerais,  qui  ne 
craignait  pas,  à  ce  qu’assure  Bussy-Rabutin,  de  se  livrer  à 
des  pratiques  condamnables,  amassa  une  fortune  considérable. 
Nicolas  Brayer,  autre  médecin  ridiculisé  par  Molière,  gagnait 
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toute,  la  rapacité  îr était  pas  leur  vice  de  fond,  leur 
péché  capital  (1).» 

La  Bruyère  en  avait  déjà  convenu  :  «  Les  méde¬ 
cins  ne  reçoivent  pour  leurs  visites  que  ce  qu’on 
leur  donne;  quelques-uns  se  contentent  d’un  remer¬ 
ciement  ».  Encore  au  temps  où  écrit  le  moraliste,  la 
situation  sociale  et  matérielle  du  médecin  s’est-elle 
notablement  améliorée.  Il  a  son  rang  dans  la  cité, 
il  a  sa  place  dans  la  bonne  bourgeoisie. 

Dès  le  début  du  xvne  siècle*  le  médecin  est  un 
personnage;  il  porte  une  robe  comme  un  magis¬ 
trat;  s’il  ne  rend  pas  des  ordonnances,  il  les  dicte. 
Le  chirurgien  et  l’apothicaire  s’inclinent  devant 
l’autorité  du  docteur,  qui  a  fait  des  études  prolon¬ 
gées  et  qui  entremêle  son  langage  dogmatique  de 
termes  savants  et  de  mots  latins.  Il  ne  touche  au 
malade  que  pour  lui  tâter  le  pouls,  il  regarde,  il 
examine,  il  interroge,  il  discute,  il  prononce. 

La  plupart  des  médecins,  sans  atteindre  la 


80.000  livres  par  an  et  amassa,  dans  l’exercice  de  sa  profes¬ 
sion,  30.000  écus  de  rente.  (Le  Monde  médical  parisien  sous  le 
Grand  Loi,  par  le  Dr  P.-E.  Le  Maguet,  Paris,  1899.) 

1.  Sur  un  carnet  de  compte  d’un  praticien  Clermontois,  du 
xvne  siècle,  publié  par  le  Dr  de  Ribier,  on  relève  des  visites 
marquées  onze  à  quinze  sols,  trente  sols,  une  livre  dix  sols, 
trois,  six  et  jusqu’à  vingt  et  vingt  et  une  livres.  Une  saignée 
est  cotée  entre  dix  et  vingt  sols  (a  Roubaix,  on  payait  entre 
trois  et  cinq  patards).  Particularité  piquante,  les  malades 
atteints  d’affections  vénériennes  étaient  assez  chèrement  taxés  : 
c’était  un  moyen  de  leur  faire  expier  leur  incontinence. 
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richesse,  vivaient  dans  l'aisance.  Ils  s'alliaient  à  de 
bonnes  familles  de  magistrature  ou  du  haut  négoce; 
ils  ne  dédaignaient  pas,  le  cas  échéant,  la  fille  d’un 
confrère,  voire  d  un  apothicaire  ou  d’un  chirurgien, 
si  elle  avait  une  dot  convenable.  Avec  le  produit  des 
honoraires  payés  par  les  clients,  ils  tenaient  dans  la 
société  un  rang  très  enviable  (1). 

Ges  honoraires  étaient,  en  général,  assez  médio¬ 
cres,  cependant. 

Un  médecin  anglais,  qui  visita  Paris  en  1698, 
parle  «  des  pitoyables  honoraires  que  l’on  donne 
aux  médecins;  ce  qui  fait  que  la  science  ne  vaut 
plus  la  peine  qu’on  s’y  applique  et  qu’on  l’étudie  ». 
Si  le  roi  «  se  montre,  comme  pour  tout  le  reste, 
toit  laige  dans  les  pensions  qu’il  fait  à  son  premier 
médecin  et  donne  de  bons  emplois  à  sa  famille»; 
si  «  tous  les  princes  du  sang  ont  des  médecins  atta¬ 
chés  à  leur  personne  »,  qu’ils  rétribuent  en  consi¬ 
dération  de  leurs  services,  d’autres  en  sont  réduits, 
poui  gagner  leur  pain,  a  la  clientèle  des  couvents  de 
filles  ou  d’hommes;  «  D’autres  ont  celle  des  parois¬ 
ses,  ou  ont  recours  à  d’autres  expédients  de  même 
genre;  mais  tout  cela  ne  vaut  pas  grand  chose 
et  est  d’un  mince  encouragement  pour  la  Fa¬ 
culté  »  (2). 

1.  Les  Bourgeois  d’autrefois,  par  Alb.  Babeau  (Paris,  1886), 
ch.  IV. 

2.  Voyage  de  Lister  à  Paris  en  MDCXCVIII.  (A  Paris,  pour 
la  Société  des  Bibliophiles.  MDCCCLXXIII,  ch.  XI.) 
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Les  grands  seigneurs  de  l’ancien  régime,  bien 
qu’ils  payassent  leur  médecin  beaucoup  moins  cher 
que  nos  riches  financiers  contemporains,  se  mon¬ 
traient  toutefois  plus  généreux  à  leur  endroit  que 
le  commun  des  bourgeois  ou  même  des  gentils¬ 
hommes. 

Quand  Mlle  de  Tarente  tombe  malade  à  l’abbaye 
de  Maubuisson  (1675),  le  médecin  de  la  famille, 
qui  habite  Paris,  est  appelé  auprès  de  la  jeune  per¬ 
sonne.  Comme  le  voyage  est  long,  on  commande  un 
carrosse  de  louage  ;  coût  quarante-neuf  francs. 
Quant  au  docteur,  il  réclame  soixante-cinq  francs, 
pour  sa  consultation,  qui  lui  sont  aussitôt  donnés. 

Vingt  ans  auparavant,  il  n’en  coûtait  que  sept  à 
dix  francs  au  beau-frère  de  Saumaise,  maître  d’hô¬ 
tel  du  roi,  pour  les  déplacements  du  médecin  qu’il 
appelait  de  Corbeil  à  Evry,  de  jour  ou  de  nuit.  Dans 
le  même  temps,  un  gentilhomme  d’Auvergne,  pour 
neuf  jours  de  présence  du  médecin  qui,  durant  ces 
neuf  jours,  le  saignait,  le  purgeait  et  lui  adminis¬ 
trait  force  potions,  ne  déboursait  en  tout  et  pour 
tout  que  quatre-vingt-quatre  francs  (1). 

Il  fallait  être  le  prince  de  Condé  pour  être  estimé 
à  plus  haut  prix.  Le  fils  du  vainqueur  de  Rocroy 
se  mourait  d’une  pleurésie;  on  avait  fait  appeler 


p  j)  ’Avenel,  Les  Biches  depuis  sept  cents  ans,  loc.  cit. 
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à  son  chevet  les  célébrités  médicales  de  l’époque  : 
Helvétius,  le  père  du  philosophe;  Hecquet,  méde¬ 
cin  de  grande  réputation  et  d’autres  praticiens 
jouissant  d’une  moindre  notoriété.  On  prodigua  au 
noble  patient  clystères  et  tisanes;  on  lui  fit  absor¬ 
ber  de  la  confiture  d’hyacynthe  et  de  la  conserve 
de  cynorrhodons,  du  corail  rouge  et  de  la  corne  de 
cerf;  en  dépit  de  toutes  ces  panacées,  le  prince 
passa  de  vie  à  trépas. 

Etes-vous  curieux  de  savoir  quels  honoraires 
furent  attribués  à  ceux  qui  lui  avaient  donné  leurs 
soins?  Grâce  à  un  mémoire  retrouvé  par  M.  de 
Dubor  (1),  nous  pouvons  satisfaire  votre  curiosité. 
Le  docteur  Hecquet  et  le  docteur  Finot  reçurent 
chacun  pour  toutes  les  visites  d’un  mois,  deux  cents 
livres.  Le  docteur  Helvétius  fut  taxé  à  cent  livres. 
Quant  aux  chirurgiens  Méry  et  Thibault,  appelés 
un  jour  en  consultation,  ils  eurent,  comme  rétribu¬ 
tion,  un  louis  d'or  de  douze  livres  dix  sols. 

Le  mémoire  qui  nous  révèle  ces  détails  date  de 
1709.  Les  visites  se  payaient  alors  relativement 
moins  cher  qu’aux  siècles  précédents,  le  prix  dépen¬ 
dant,  en  tout  état  de  cause,  de  la  qualité  du  malade. 


1.  V.  La  Paix ,  22  octobre  1§97. 
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•i' 

Le  tarif  du  médecin  de  petite  ville  au  xvme  siè¬ 
cle  était  de  1  fr.  70  par  visite  chez  les  bourgeois 
et  de  0  fr.  85  seulement  pour  les  artisans  (1).  Un 
haut  magistrat,  le  président  de  Cannapeville,  ne 
payait  que  quinze  à  vingt  francs  par  voyage  le 
médecin  qui  venait  de  Rouen  à  son  château  où, 
vu  la  longueur  du  trajet,  il  fallait  coucher  (1755). 
Un  siècle  auparavant,  les  régents  de  la  Faculté  pre¬ 
naient  dix  francs  pour  une  visite  ordinaire;  lors¬ 
qu’ils  étaient  convoqués  «  en  consulte  »  chez  un 
grand  personnage,  comme  Colbert,  ils  recevaient 
un  louis  de  dix  livres  (vingt-sept  francs). 

Tastant  le  pouls,  le  ventre  et  la  poitrine, 

J’aurai  un  beau  teston  pour  juger  d’une  urine, 

écrit  le  poète  Regnier,  sous  Henri  IV.  Or,  le  teston 
équivalait  à  5  fr.  40  de  notre  monnaie  (de  1910). 

Mais  remontons  le  cours  des  âges  pour  avoir  des 
termes  de  comparaison  :  en  1564,  à  Orléans,  la 
petite  vérole  est  soignée  à  forfait  pour  des  sommes 

1.  En  réalité,  ces  chiffres,  donnés  par  M.  d’AvENEL,  ne  sont 
qu’approximatifs.  M.  Babeau  en  produit  d’autres  qui  en  dif¬ 
fèrent  sensiblement  :  50  s.  (1699),  30  s.  (1706),  3  1.  (1750). 
Cf.  l’ouvrage  de  cet  auteur,  Les  Artisans  et  les  Domestiques 
d’autrefois  (Paris,  1886),  p.  16,  note  2. 
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variant  de  dix-huit  à  cent  trente  francs;  en  1521,  le 
peintre  Albert  Dürer,  tombé  malade  en  cours  de 
route,  donne  cinq  francs  à  Maître  Jacques,  méde¬ 
cin  à  Anvers,  et,  pour  une  longue  fièvre  dont  il  a 
été  traité,  il  propose  soixante-quinze  francs  d’ar¬ 
gent  ou  cent  francs  de  gravures  (1). 

Des  gravures,  un  portrait,  un  buste,  c’est  la 
monnaie  courante  des  artistes,  graveurs,  peintres 
ou  sculpteurs  (2).  D’autres  s’acquittent  sous  une 
forme  qui  n’agrée  pas  toujours  à  qui  en  est 
l’obligé  bénéficiaire.  Encore  vaut-il  mieux  accep¬ 
ter  philosophiquement  d’être  payé  en  nature,  plu¬ 
tôt  que  de  ne  pas  l’être  du  tout. 

Le  bon  Paré  ne  faisait  pas  fi,  pour  sa  part,  des 
cadeaux  qu’il  recevait,  faute  de  mieux.  Pendant 
qu’il  était  à  Metz,  le  seigneur  de  la  Roche-sur-Yon 
lui  envoie  en  son  logis  «  un  tonneau  de  vin  plus 
gros  qu’une  pipe  d’Anjou  »,  lui  faisant  dire  que 
lorsqu’il  l’aurait  bu  il  lui  en  enverrait  d’autres  (3). 
Pendant  son  voyage  en  Flandre,  il  eut  une  surprise 


1.  D’Avenel,  p.  186. 

2.  Après  avoir  satisfait  aux  honoraires  de  son  médecin,  qui 
Pavait  guéri  d’une  maladie  dangereuse,  Antoine  Coysevox  lui 
dit:  «Vous  m’avez  rendu  la  vie  à  votre  manière,  je  veux 
vous  immortaliser  à  la  mienne  en  faisant  votre  buste  en 
marbre.»  ( Curiosités  de  l  *  Archéologie,  Bibl.  de  poche,  p.  151.) 

3.  Voyage  de  Metz,  cité  par  le  Dr  H.  Folet,  dans  son 
étude  sur  Ambroise  Paré. 
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plus  agréable  :  «  en  reconnaissance  d’avoir  bien 
pansé  son  frère»,  Mme  la  duchesse  d’Ascot  retira 
de  son  doigt  un  diamant  qui  valait  plus  de  cin¬ 
quante  écus  (1)  et  le  donna  au  brave  chirurgien, 
dont  la  satisfaction  fut  à  son  comble. 

Pour  remercier  son  médecin  des  bons  soins  qu’il 
lui  avait  donnés,  Pierre  de  l’Estoile  lui  envoyait 
«  cinq  aunes  de  taffetas  pour  une  soutane  »  ;  mais 
le  médecin  crut  devoir  refuser  le  présent  de  l’histo¬ 
rien.  Son  refus  laissait-il  percer  son  dépit,  ou 
n’était-il  qu’une  marque  nouvelle  de  son  désintéres¬ 
sement?  Quoi  qu’il  en  soit,  l’Estoile  s’en  montra  fort 
marri  (2).  Il  avait  à  coeur  l’argent  qu’il  avait 
dépensé  si  mal  à  propos. 

Un  des  plus  fameux  chirurgiens  du  xvme  siècle, 
Petit,  ayant  été  mandé,  en  1734,  pour  faire  une  opé¬ 
ration  au  prince  des  Asturies,  eut  le  bonheur  de  le 
guérir. 

Le  roi,  la  reine,  le  prince  et  la  princesse  le  com- 

1.  Voyage  des  Flandres,  loc.  cit. 

2.  Voici  le  texte  du  Begistre-Journal  de  P.  de  PEstoile,  à 
la  date  du  27  février  1610  :  «  Le  samedi  27,  j  ’ai  envoié  à 
M.  de  Ellain  (Nicolas  Ellain),  mon  médecin,  pour  la  peine 
qu’il  avait  eue  de  me  panser  malade,  Pan  passé,  avec  quelques- 
uns  des  miens,  cinq  aulnes  de  taffetas  pour  une  soustane,  les¬ 
quelles  il  n’a  jamais  voulu  prendre.  Dont  j ’ay  esté  marri, 
pour  ce  que  son  honnesteté  me  mect  en  peine  de  lui  avoir 
autre  chose,  si  d’avanture  il  ne  les  veult  reprendre  estant 
délibéré  de  lui  renvoier.  Je  Pavois  acheté  ce  matin  sur  Frizon, 
qui  me  l’a  vendu  cent  dix  sols  l’aulne,  et  y  en  a  pour  vingt- 
sex>t  livres  dix  sols  que  j  ’ay  déboursés  non  sans  incommodité.  » 
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blèrent  de  présents.  Ils  lui  donnèrent  40.000  livres, 
outre  800  livres  qu’il  avait  reçues  en  partant  de 
Paris;  la  reine  lui  fit  présent  en  outre  d’une  montre 
en  or  à  répétition,  garnie  de  diamants,  et  de  deux 
beaux  cachets;  le  prince  des  Asturies,  d’une  autre 
montre  d’or  qui  répétait  les  heures,  les  quarts  et  les 
minutes,  et  d’une  chaîne  d’or  à  laquelle  pendait  un 
brillant  estimé  12.000  livres,  avec  un  cachet  d’une 
belle  cornaline  sur  laquelle  était  gravée  une  tête 
antique;  la  princesse  des  Asturies,  d’une  canne  à 
pomme  d'or,  garnie  de  diamants  et  d’un  ruban 
auquel  était  attaché  un  diamant  pareillement, 
estimé  12.000  livres. 

Le  2  décembre  1758  le  duc  régnant  de  Brunswick- 
Lunebourg  envoie  à  Bagien,  premier  chirurgien  de 
l’armée  du  maréchal  de  Soubise,  une  écuelle  avec 
son  couvercle  et  son  assiette  de  vermeil  doré,  et 
dans  l'écuelle,  une  tabatière  d’or  d’un  très  beau 
travail  pour  le  récompenser  des  soins  qu’il  a  pris 
du  général  Zastrow,  blessé  et  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Lutzelberg,  qui  est  guéri  de  ses  blessu¬ 
res  (1). 

Le  marquis  d’Aligre  qui  s’était  cassé  le  col  du 
fémur,  témoigne  sa  reconnaissance  au  docteur 
Lisfranc,  qui  l’avait  soigné,  en  lui  faisait  cadeau 
du  mobilier  que  renfermait  le  cabinet  de  Napoléon. 

1.  Dr  Chereau,  Ephémérides  de  l’Union  Médicale. 
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«  Au  nombre  des  objets  qui  le  composent,  se  trouve 
le  bureau  où  l’empereur  avait  l’habitude  d’écrire 
et  plusieurs  autres  meubles  en  argent  et  en  ver¬ 
meil  (1  ) .  » 

Mais  nous  pouvons  citer  une  manière  plus  mo¬ 
derne  et  plus  originale  de  s’acquitter  envers  son 
médecin.  Le  docteur  J.-J,  Matignon,  qui  fut,  durant 
de  nombreuses  années,  médecin  de  la  légation  fran¬ 
çaise  à  Pékin  et  dont  on  connaît  les  belles  études 
sur  la  Chine  et  le  Japon,  a  rapporté  la  curieuse 
particularité  que  voici  :  suivant  la  quantité  d’heu¬ 
reuses  cures  qu’ils  ont  faites,  les  médecins  coréens 
voient  leur  demeure  s’adorner  de  plus  ou  moins 
nombreuses  plaques  en  bois  laqué,  sur  lesquelles 
des  sentences,  philosophiques  ou  littéraires,  expri¬ 
ment,  en  lettres  d’or,  la  gratitude  éprouvée  par  le 
patient  et  ses  remerciements  pour  le  traitement 
efficace.  Cette  façon  littéraire  d’honorer  les  services 
médicaux,  se  retrouve-t-elle  en  dehors  du  lointain 
Orient?  Non,  que  nous  sachions;  bien  qu’en  Italie, 
à  Bologne,  il  a  longtemps  existé  une  coutume  qui 
n’est  pas  sans  analogie  avec  la  précédente. 

A  Bologne  donc,  votre  médecin  vous  avait-il  tiré 
d’un  grave  danger,  avait-il  arraché  à  la  mort  votre 
épouse  adorée  ou  un  de  vos  enfants  chéris,  si  vous 


1.  Bulletin  de  V Alliance  dr  Arts ,  25  juin  184o; 
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vous  sentiez  pénétré  pour  votre  sauveur  de  quelque 
reconnaissance,  ou  simplement  que  vous  vouliez 
vous  conformer  à  la  tradition,  vous  couriez  chez 
l'imprimeur  le  plus  proche,  y  choisissiez  quelque 
sonnet,  dont  la  richesse  des  rimes  voile,  au  besoin, 
l’indigence  de  l’idée,  et  vous  l’adressiez,  sans  plus 
tarder,  avec  une  dédicace  flatteuse,  au  savant  opé¬ 
rateur,  à  l’habile  praticien  qui  vous  avait  rendu  la 
santé.  On  prétend  que  cet  encens  grossier  tenait 
parfois  lieu  de  tout  honoraire.  Du  moins  le  sonnet 
de  remerciement  pouvait-il  servir  de  réclame  à 
celui  qui  le  recevait,  et  tenir  lieu  d’attestation  de 
bons  et  loyaux  services;  mais  que  direz-vous  du 
malheureux  qui  en  est  réduit,  pour  se  faire  payer 
son  dû,  à  devenir  anthropophage!  L’anecdote  est 
assez  peu  connue  pour  que  nous  lui  réservions  une 
place.  Nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  citer  un 
autre  exemple  d’honoraires  de  cette  nature. 

Or  donc,  vers  1638,  l’armée  du  duc  Charles  de 
Lorraine,  qui  était  venue  au  secours  de  la  ville  de 
Dole,  assiégée  par  le  prince  de  Condé,  fut  réduite 
à  une  telle  misère,  qu’elle  se  vit  obligée  de  vivre 
de  la  chair  des  chevaux  et  qu’on  en  servit  même 
sur  la  table  du  duc.  On  en  vint  à  déterrer  le 
bétail,  pour  manger  ces  cadavres  à  moitié  pour¬ 
ris.  Plusieurs,  dit-on,  vécurent  de  chair  d’homme. 
Un  soldat  ayant  eu  la  main  gauche  fracassée 
d’un  coup  de  feu,  le  chirurgien  qui  en  fit  l’am- 
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d’après  une  gravure  anglaise  de  1752  (. British  Muséum ) 
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putation,  la  demanda  en  paiement  et  la  mangea. 

C’est  Forget,  médecin  du  duc  de  Lorraine,  qui  a 
raconté  ce  fait,  comme  en  ayant  été  le  témoin  ocu¬ 
laire. 

Cette  façon  d’honorer  les  services  médicaux  en 
nature  ne  fut  jamais,  —  même  si  nous  en  exemptons 
la  dernière!  —  habituelle.  Nous  en  avons  relevé 
quelques  attestations,  précisément  pour  en  marquer 
le  caractère  exceptionnel. 

Le  plus  souvent,  on  se  conforme  aux  usages  de 
la  pratique  courante,  et  on  paie  son  médecin, 
comme  ses  autres  fournisseurs,  un  peu  plus  mal, 
parce  qu’on  aime  à  se  persuader  que  la  médecine 
est  un  sacerdoce  plutôt  qu’un  métier. 

Le  respect  pour  le  médecin  s’est  altéré  du  jour 
où  la  bourgeoisie  marchande  commença  à  envahir 
la  société  sous  l’impulsion  de  la  Réforme.  C’était 
la  prétention  des  hommes  de  négoce  de  faire  assi¬ 
miler  les  médecins  à  ceux  qui  tenaient  boutique 
ouverte.  Mais  le  Parlement  donna  gain  de  cause  à 
nos  devanciers  :  il  fut  établi  que  les  prétendus  gages 
qui  nous  sont  donnés  ne  sont  pas  mer  ces ,  un  prix 
en  échange  de  marchandises,  mais  honorarium, 
une  récompense,  qui  prouve  la  reconnaissance  sinon 
la  générosité  du  malade,  et  qui  ne  fait,  dans  tous 
les  cas,  qu’honorer  faiblement  les  soins,  les  fati¬ 
gues,  et  les  soucis  du  véritable  médecin.  Mais,  plus 
tard,  les  médecins  furent  assujettis  à  la  patente  (de 
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patens,  ouvrant,  sous-entendu  :  boutique),  ce  qui 
nous  assimilait  à  de  «grossiers  marchands  (1).» 


îfs 

** 

Il  est  juste  de  reconnaître  que,  pendant  long¬ 
temps,  les  médecins  ont  joui  d’immunités  spécia¬ 
les  (2).  En  plusieurs  localités,  ils  étaient  dispensés 
du  logement  des  gens  de  guerre  et,  dans  certaines 
régions,  cette  faveur  était  d’autant  plus  apprécia¬ 
ble  que,  dans  ces  contrées,  fréquemment  s’entre¬ 
choquaient  les  armées  ennemies. 

La  plupart  des  cités  eurent  à  héberger  des  garni¬ 
sons  considérables,  que  les  casernes  ne  suffisaient 
pas  à  contenir  et  qu’on  répartissait  chez  l’habitant. 
Dans  les  campagnes,  il  fallait  loger  les  troupes  bel¬ 
ligérantes  lors  de  leur  passage,  ou  quand  elles 
allaient  prendre  leurs  quartiers  d’hiver. 

Dans  les  villes,  cette  dispense  du  logement  des 
gens  de  guerre  était  la  règle  pour  tous  les  méde¬ 
cins;  dans  les  bourgs,  elle  était  toujours  accordée 

1.  Union  Médicale,  1848,  p.  108. 

2.  Ils  étaient  dispensés,  par  exemple,  du  service  de  la  milice 

bourgeoise.  (Cf.  La  Ville  sous  U  ancien  Régime,  par  Albert 
Babeau,  t.  II,  liv.  Y,  ch.  II.) 
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PROSPECTUS  DU  XVIIIe  SIÈCLE  OFFRANT  DES  SOINS  GRATUITS 

( Collection  de  l  ’ auteur) 
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aux  «  médecins  pensionnaires  »  (ainsi  nommait-on 
les  médecins  qui  étaient  «  pensionnés  »  par  la 
municipalité,  pour  les  soins  qu’ils  donnaient  gra¬ 
tuitement  aux  indigents). 


LE  MÉDECIN 

Caricature  du  xvme  siècle 


Il  était  certaines  contrées  où  les  médecins  étaient 
exemptés  de  toutes  contributions;  dans  d’autres, 
ils  ne  pouvaient  se  soustraire  qu’au  paiement  des 
tailles,  encore  à  la  condition  que  le  Corps  de  la 


) 


,  :• 


: 


( 


1 


LE  DOCTEUR 

d’après  une  peinture  de  Meissonier 
Gravure  de  la  collection  de  l’auteur 
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Ville  consentît  à  s’en  charger,  ou  que  le  roi  leur 
eût  accordé  une  dispense  spéciale,  dûment  enregis¬ 
trée  par  la  Cour  des  Aides  (1). 

Les  médecins  pouvaient  se  récuser  pour  diverses 
charges,  telles  que  celles  de  marguillier  (2),  de 
curateur,  etc.,  charges  que  les  bourgeois  étaient 
tenus  d’accepter  quand  on  les  choisissait,  ou  quand 
arrivait  leur  tour;  on  estimait,  non  sans  raison,  que 
leur  profession  «  les  mettait  assez  souvent  à  même 
de  venir  en  aide  aux  malheureux,  sans  les  astrein¬ 
dre  à  accepter  des  fonctions  spéciales  qui  les  eus¬ 
sent  gênés  dans  le  service  ordinaire  de  leurs  ma¬ 
lades  »  (3) . 

Les  médecins  étaient  d’autant  mieux  fondés  à 
réclamer  quelques  privilèges  que  les  autorités  leur 


1.  Le  Brun  de  La  Bochette,  De  la  jurisprudence  des  Esleus 
(in  Les  Médecins  et  les  Chirurgiens  de  Flandre  avant  1789,  par 
le  Dr  A.  Faidherbe,  Lille). 

2.  Quesnay,  le  célèbre  médecin  de  Mme  de  Pompadour,  ayant 
été  nommé,  au  mois  de  décembre  1723,  marguillier  de  la 
paroisse  Saint-Maclou,  de  Mantes,  refuse  Fhonneur  qui  lui  est 
fait,  sous  prétexte  «  qu  'il  est  obligé,  pour  la  perfection  de  son 
art,  de  se  rendre  très  souvent  et  pendant  un  temps  considérable, 
en  la  ville  de  Paris  pour  faire  des  expériences  sur  l 'anathommie 
(sic)  qui  le  mettroit  absolument  hors  d 'état  d  'estre  assidu  aux 
fonctions  de  la  charge  à  laquelle  il  vient  d 'estre  nommé,  etc...) 
Cependant,  le  9  janvier  (1727),  le  même  Quesnay  acceptait  la 
charge  qu'on  lui  avait  vainement  offerte  trois  ans  auparavant. 
(E.  Grave,  F.  Quesnay,  marguillier  de  Saint-Maclou  de 
Mantes ;  Versailles,  Cerf  et  Cie.) 

3.  Dr  A.  Faidherbe,  loc.  cit. 
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allouaient,  pour  les  services  qu’ils  rendaient,  une 
indemnité  dérisoire. 

Avant  de  produire  des  chiffres,  notons,  incidem¬ 
ment,  que  l’usage  d’établir  des  médecins  publics 
salariés  dans  les  villes,  remonte  à  une  épo¬ 
que  lointaine.  Cette  coutume  existait  en  Grèce  et  à 
Rome.  M.  Wischer,  au  cours  d’un  voyage  en  Grèce, 
a  relevé  une  inscription  funéraire  qui  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard. 

A  Rome,  il  n’était  pas  rare  qu’un  médecin  mili¬ 
taire,  après  avoir  quitté  le  service  de  santé,  fût 
engagé  par  une  ville,  pour  en  soigner  moyennant 
un  traitement  fixe,  les  habitants  (1). 

D’autre  part,  Strabon  relate  que,  chez  les  Mar¬ 
seillais,  d’où  cet  usage  se  répandit  dans  quelques 
parties  de  la  Gaule,  les  particuliers  et  les  villes, 
engageaient  à  la  fois  des  sophistes  et  des  médecins 
moyennant  un  salaire  annuel  (2),  et  Strabon  parle 
de  cela  comme  d’un  usage  déjà  ancien,  et,  en  tous 
cas,  antérieur  au  siège  de  Marseille  par  l’armée  de 
Jules  César. 

Le  rapprochement  des  sophistes  et  des  médecins, 
dans  ce  passage  du  géographe  grec,  laisse  facilement 
soupçonner  que  ces  médecins,  appointés  et  offi¬ 
ciellement  engagés  par  les  villes,  y  avaient,  entre 

1.  Du  service  de  santé  militaire  chez  les  Domains,  par  B. 
Briau,  et  VArchiatrie  romaine,  du  même. 

2.  Strab',  Gêograph.,  lib.  IV,  cap.  I,  sect.  V. 
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autres  fonctions,  celle  d’enseigner  la  médecine  (1). 

Ces  témoignages,  dont  il  serait  facile  d’augmen¬ 
ter  le  nombre,  suffiront  à  démontrer  que  l’usage 
d’établir  des  médecins  publics  salariés  dans  les 
villes  remonte  à  une  lointaine  antiquité,  et  que  cette 
coutume  était  florissante  dans  plusieurs  contrées, 
avant  que  celles-ci  eussent  été  conquises  par  les 
Romains. 


* 

Un  de  nos  érudits  confrères  de  province  (2)  a 
eu  l’idée  de  dresser  un  tableau,  établi  par  époque 
et  par  ville,  qui  permet  de  juger  de  la  progression 
des  honoraires,  comparativement  dans  les  villes  de 
grande  et  de  moyenne  importance  et  dans  les  bourgs 
et  villages;  mais  ce  tableau,  outre  qu’il  est  très 
incomplet,  ne  remonte  pas  en  deçà  de  la  seconde 
moitié  du  xve  siècle;  nous  avons  dû  puiser  à  d’au¬ 
tres  sources  pour  combler  la  lacune. 

Le  document  le  plus  ancien  que  nous  ayons  ren¬ 
contré  est  une  charte  du  16  janvier  1327,  en  vertu 
de  laquelle  il  était  alloué  douze  deniers  parisis  par 
jour  aux  deux  chirurgiens  jurés  du  roi  au  Châtelet, 
pour  visiter  les  malades  de  l’Hôtel-Dieu  (3)  de  Paris. 

1.  Briau,  VArchiatrie  romaine,  p.  54. 

2.  Le  Dr  A.  Faidherbe  (de  Lille),  dont  nous  avons  cité  plu¬ 
sieurs  fois  1  ’ouvrage  au  cours  de  ce  travail. 

3.  E.  Nicaise,  Chirurgie  de  Pierre  Franco,  de  Turriers  en 
Provence,  p.  CXXX-CXXXI. 
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Vers  le  même  temps  (1340-1341)  Pierre,  le  bar¬ 
bier,  touchait  à  Marseille,  pour  un  service  analogue, 
une  livre;  tandis  que  son  confrère  Guillaume  en 
percevait  deux.  Par  contre,  en  1414-1415,  maître 
Durand,  chirurgien  juif,  a  perçu  soixante-quatre 
sous  pour  les  honoraires  de  son  service  à  l’Hôtel- 
Dieu  (de  Marseille),  tandis  que  son  maître  Lambert, 
simple  barbier,  recevait  deux  livres  huit  sous  (1). 

D’où  provient  cette  différence  de  traitement?  Les 
registres  sont  muets  à  cet  endroit,  alors  que,  par 
ailleurs,  ils  sont  si  indiscrets. 

Pour  ces  époques  reculées,  il  est  plus  malaisé 
de  connaître  les  prix  payés  par  un  particulier  pour 
une  visite  ou  pour  les  médicaments;  nous  avons 
cependant  un  renseignement  assez  sûr  pour  le 
xive  siècle  :  il  est  extrait  d’un  livre  de  commerce 
de  marchands  montalbanais  (2),  mine  des  plus 
fécondes  pour  l’étude  de  la  vie  privée  de  nos  pères. 

L’un  de  ces  marchands  étant  droguiste  apothi¬ 
caire,  on  retrouve  dans  ses  livres  l’indication  d’une 
quantité  considérable  de  remèdes  et  aussi  le  nom 
de  personnes  exerçant  Fart  de  la  médecine,  qui 
figurent  sur  les  livres  précités,  à  titres  divers;  or, 


1.  Dr  Alezais,  Les  Anciens  Chirurgiens  et  Barbiers  de  Mar¬ 
seille  (Paris,  1901,  p.  147). 

2.  Apothicaires,  médecins  et  chirurgiens  montalbanais  du 
XIVe  siècle,  par  Edouard  Forestié.  Montauban,  1887. 
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voici  ce  qui  s’y  trouve  consigné,  relativement  à  la 
question  qui  nous  occupe.  Un  moine  paie,  pour 
frais  de  médecins,  la  somme  de  quarante  et  un  sols 
huit  deniers,  qui  équivalait  à  une  centaine  de 
francs  de  notre  monnaie  (1);  une  grande  dame 
débourse  treize  livres  quatorze  sols  trois  deniers, 
soit  environ  sept  cents  francs,  (2)  (d’avant-guerre, 
toujours) . 

La  comtesse  d’Artois  donne  cinq  cent  dix  francs, 
en  1305,  au  «physicien  »  qui  l’a  soignée  dans  une 
affection  grave.  Le  comte  de  Savoie  paie  cinquante 
francs,  en  1318,  la  visite  d’un  grand  médecin,  qu’il 
a  mandé;  une  consultation  donnée  au  prieur-mage 
de  l’abbaye  de  Saint-Théodard,  Foulques  de  Belfort, 
est  payée  une  livre  treize  sols  (près  de  quatre- 
vingts  francs). 

Comme  on  le  voit,  les  honoraires  variaient  sui¬ 
vant  les  personnages  et  selon  la  gravité  de  la  mala¬ 
die. 

Pour  le  siècle  suivant,  les  renseignements  ne 
sont  guère  plus  abondants;  mais  ceux  qui  nous 
sont  fournis  sont  intéressants  à  recueillir. 

En  1456,  le  gouvernement  communal  de  Besan¬ 
çon  créait  un  emploi  de  médecin  de  la  ville,  qu’il 
conférait  au  médecin  hollandais  Mathias-Albert  de 

1.  87  francs,  d’après  M.  d’Avenel.  '-’¥  . 

2.  M.  d’Avenel  réduit  cette  somme  à  584  francs. 
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Wauer.  Le  médecin  municipal  était  déclaré  exempt 
de  toutes  les  charges  publiques  et  appointé  d’un 
traitement  annuel  de  vingt  francs,  «  monnaie  com¬ 
toise  »  (1  ) . 

M.  Castan  fait  ici  un  rapprochement  curieux  :  il 
constate  que  cette  rémunération  annuelle  de  vingt 
francs  représentait  alors  la  centième  partie  du 
revenu  de  la  commune,  et  qu’aujourd’hui  (2)  le 
traitement  du  médecin  municipal  de  Besançon,  tout 
en  s’élevant  à  la  somme  de  2.400  francs,  ne  constitue 
pas  même  la  sept  centième  partie  du  budget  annuel 
de  la  ville.  Reconnaissons,  avec  l’auteur,  que  «  la 
municipalité  de  1456  se  montrait  largement  sou¬ 
cieuse  des  intérêts  de  la  santé  publique  (3).  » 

Dans  le  midi  de  la  France,  les  médecins  rece¬ 
vaient  un  salaire  plus  modique;  sans  doute  leur 
dévouement  trouvait-il  sa  principale  récompense 
dans  la  satisfaction  du  devoir  accompli. 

Peu  de  villes  étaient  dans  des  conditions  hygiéni¬ 
ques  plus  défectueuses  que  la  ville  de  Nîmes;  les 
épidémies  y  régnaient  presque  en  permanence,  les 

1.  Le  texte  de  Pacte  a  été  donné  par  M.  Aug.  Castan,  dans 
son  étude  sur  La  Médecine  municipale  à  Besançon  au  xv°  siècle, 
in  Mémoires  de  la  Société  d’émulation  du  Doubs,  5e  s.,  t.  V 

(1880),  p.  70-78. 

2.  Fin  du  XIXe  siècle  (1880  environ). 

3.  Notes  et  Documents  pour  servir  à  l’Histoire  de  la  Méde¬ 
cine  en  Franche-Comté,  par  Bernard  Prost,  p.  46. 
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malades  y  abondaient  et,  comme  le  plus  grand 
nombre  était  dans  une  indigence  voisine  de  la 
misère,  les  médecins  avaient  largement  à  payer  de 
leur  personne. 

En  1468,  Louis  Eyrailh,  physicien  nîmois,  reçoit 
deux  livres  pour  les  peines  qu’il  s’est  données,  en 
examinant  des  sujets  suspects  de  lèpre.  En  1481, 
le  même  praticien  touche  quatre  livres  pour  avoir 
visité  les  lépreux. 

Maître  Agaysson,  médecin,  reçoit,  en  1478,  une 
livre  six  sous,  visitando  et  palpando  quandam  mu- 
lierum  suspectam  a  lepra  (1). 

En  1476,  Guilhaume  de  Vulpilhiac,  médecin  des 
pauvres,  reçoit,  à  titre  d’honoraires  annuels,  six 
livres  dix  sous;  en  1478,  L.  Eyrailh,  médecin  des 
pauvres  de  l’hôpital,  reçoit  sept  livres  dix  sous,  et, 
en  1479,  même  somme;  alors  qu’il  est  alloué  à 
Etienne  Guizard,  dit  la  Vache,  chirurgien,  la  somme 
de  deux  livres,  pour  la  visite  des  pauvres  dés  hôpi¬ 
taux. 

En  1486,  Jean  Furet,  médecin  de  l’hôpital,  reçoit 
vingt  livres  de  gages;  en  1492,  Jacques  Sérargues, 
chirurgien  de  l’hôpital,  six  livres;  en  1499,  Léonard 
Celerii,  docteur  en  médecin,  vingt  livres,  pour  le 
service  de  l’hôpital,  et  Pierre  des  Aspéruges,  bache- 


1.  Dr  A.  Puech,  Les  Médecins  d’autrefois  à  Nîmes  (Paris, 
1879),  p.  73,  n.  1. 
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lier  en  médecine,  douze  livres  pour  l’année  1503  (1). 

Parfois,  la  municipalité  d’une  ville  fait  avec  un 
médecin  une  convention  analogue  à  celles  que  font 
aujourd’hui  certaines  sociétés  de  secours  mutuels. 

Le  Dr  Bougon  nous  a  jadis  signalé  un  traité  de 
ce  genre,  concernant  les  soins  à  donner  aux  conta¬ 
gieux  de  la  ville  de  Noyon.  Par  cet  acte,  passé  par- 
devant  deux  notaires  royaux  siégeant  à  Noyon,  le 
prévôt  royal  fait  savoir  que  Charles  Philippon,  chi¬ 
rurgien,  demeurant  à  Noyon,  a  promis  au  maire, 

,  Jacques  Gilles,  devant  trois  témoins  représentant 
les  échevins  et  les  habitants  de  cette  ville  : 

«  Dès  que  le  commandement  sera  fait  par  le 
maire  et  les  échevins,  il  ira  regarder  et  visiter  les 
personnes  malades  de  peste,  charbon,  pustules, 
estincelles,  plaies  et  tout  ce  qui  dépend  de  la  mala¬ 
die  contagieuse,  même  ceux  qui  en  seront  soup¬ 
çonnés;  les  phlobotomer,  percer,  soigner,  ichtoser, 
inciser  et  cautériser  et  généralement  de  les  panser 

1.  En  1503,  les  comptes  de  la  ville  (de  Grenoble)  mentionnent, 
pour  les  gages  d 7 un  homme  chargé  d  ’inhumer  les  pestiférés, 
4  florins  par  mois,  soit,  pour  6  mois,  24  florins,  et  pour  les 
honoraires  de  Jean  François,  chirurgien,  pour  avoir  soigné  les 
pestiférés  hors  la  ville,  du  25  octobre  1503  au  9  février  1504, 
4  écus  par  mois.  C’était  toujours  un  chirurgien  qu’on  enfer¬ 
mait  dans  l’Hôpital  de  l’Isle,  pour  panser  les  bubons  des 
pestiférés;  un  autre  mandat  concerne  André  «le  Selorgien  ». 
Le  chirurgien  Jacques  Dubois,  qui  a  fait  l’autopsie  d’un 
homme  suspecté  de  peste,  reçoit  trois  florins.  ( La  Médecine  à 
Grenoble ,  par  le  Dr  BORDIER,  p.  13-14.) 
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et  médicamenter  le  mieux  possible;  et  cela,  à  l'ex¬ 
clusion  des  localités  situées  au  dehors  des  fau¬ 
bourgs.  Et  cela  aux  conditions  suivantes  : 

1°  Paiement  de  2  mois  d’avance  :  soit  16  écus, 
payés  le  jour  même; 

2  Gages  payés  chaque  mois  :  8  écus  de  rente  par 
mois,  payables  jour  pour  jour,  dans  un  mois  à  dater 
de  ce  joui .  Cette  somme  est  réduite  à  4  écus  par 
mois,  quand  le  mois  se  passe  sans  qu’il  ait  été 
requis  de  donner  ses  soins  à  des  pestiférés; 

3°  Durant  tout  le  temps  que  durera  ce  traité, 
15  sols  tournois  par  jour  pour  sa  nourriture; 

4°  Un  habillement  décent,  conforme  à  son  état, 
pour  ses  visites; 

ou  Le  loger  et  le  chausser,  durant  son  temps  de 
service;  ce  qui  l’exempte  de  toute  contribution; 

6°  Lui  fournir  tous  les  médicaments,  qui  seront 
à  la  charge  de  la  ville; 

7°  Exemption  de  toutes  tailles  et  impositions 
présentes  et  à  venir,  décharge  du  service  sur  les 
remparts  ou  de  monter  la  garde  aux  portes  de  la 
ville; 

8°  Après  ce  temps  de  service,  il  pourra  s’établir 
dans  la  ville  et  exercer  la  profession  sans  passer  de 
thèse.  Il  pourra  y  prendre  bassins  ou  plats  à  barbe 
et  exercer  la  profession  de  barbier,  et  exercer  son 
art  de  chirurgien  sans  passer  d’examen  devant  ses 
confrères.  » 
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En  1570,  le  physicus-arzdt  de  Colmar  est  logé  aux 
frais  de  la  ville  et  reçoit  une  indemnité  annuelle 
de  quatre  cordes  de  bois  et  de  trente-deux  florins 
en  argent,  à  la  condition  de  souscrire  à  l’engagement 
de  n’exiger  de  son  client  d’autre  salaire  que  selon 
ce  qui  suit  : 

«  Pour  un  examen  d’eau  (urine),  un  batz  (un  peu 
moins  de  trois  sous);  pour  la  première  visite  au 
malade,  cinq  batz;  ensuite,  par  semaine,  dix  batz . 
Tout  nouvel  examen  d’urine,  rédaction  d’ordon¬ 
nance  nouvelle  ou  tout  autre  soin  au  même  malade, 
pendant  le  cours  de  la  semaine,  sera  compris  dans 
la  susdite  somme  (1)...» 

Parfois,  des  difficultés  surviennent  entre  les 
consuls  et  les  médecins  d’une  ville,  au  sujet  du 
tarif  des  visites  et  le  Parlement  doit  interve¬ 
nir  (2) . 

Le  plus  souvent,  le  médecin  municipal  se  borne 
à  soigner  les  malades  pauvres,  soit  à  domicile,  soit 
à  l’hôpital. 

Dans  beaucoup  d’hôpitaux  existait  un  service 
médical,  mais  ce  n’est  guère  qu'à  la  Renaissance 
que  ce  service  sera  régulièrement  organisé;  la  plu¬ 
part  des  maisons-Dieu  du  moyen-âge  eurent  des 


1.  WlCKERSHEIMER,  op.  tôt.,  p.  13. 

2.  Y.  le  Lyon  Médical,  26  sept.  1909,  p.  536.  Quelques  arrêts 

curieux  du  Parlement  de  Grenoble. 
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par  William  Hogarth 
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chirurgiens  ou  des  barbiers,  avant  d’avoir  des 
médecins  (1). 

A  Paris,  le  service  médical  de  l’Hôtel-Dieu  était 
confié  à  un  docteur-régent  de  la  Faculté,  parfois 
à  un  licencié,  dont  le  traitement  était  assez  varia¬ 
ble. 

En  1536,  il  reçoit  quarante  livres  tournois  de 
gages.  Le  traitement  annuel  du  médecin  de  l’Hôtel- 
Dieu  est  bientôt  porté  à  cent  livres  et,  en  1585,  à 
quatre  cents  livres;  deux  ans  après,  on  le  réduit  de 
moitié,  malgré  les  réclamations  de  l’intéressé,  dont 
le  service  n’est  pas  à  l’abri  du  blâme,  si  nous  en 
croyons  les  registres. 

Le  chirurgien  est  toujours  placé  sous  la  dépen¬ 
dance  et  l’autorité  du  médecin,  et  il  doit  appeler 
ce  dernier,  «  pour  voir  toutes  les  incisions,  trous  et 
opérations  de  chirurgie  qui  se  feront  au  dedans 
dudit  Hôtel-Dieu  ». 

Les  gages  du  chirurgien  sont,  généralement, 
moindres  que  ceux  du  médecin  :  au  début  du  xvie 
siècle,  il  est  logé  et  nourri  par  l’hôpital  et  reçoit  un 


1.  Pourtant,  dès  le  xme  siècle,  Pliôpital  Saint-Jean  de 
Bruges,  avait  un  médecin  et  un  chirurgien  affectés  à  la  maison 
et,  depuis  1280,  il  ne  cessa  d’avoir  un  service  régulièrement 
assuré.  (Demeyer,  Analectes  médicaux  de  Bruges,  cité  par 
Faidherbe,  Les  Médecins  et  les  Chirurgiens  de  Flandre  avant 
1789,  p.  126.) 
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traitement  annuel  de  dix  livres  tournois  (1).  En 
1562,  son  logement  et  sa  nourriture  tombent  à  sa 
charge,  mais  son  traitement  est  porté  à  cent  quatre- 
vingts  livres  tournois  (2).  A  la  fin  du  xvne  siècle, 
les  honoraires  des  médecins  de  l’Hôtel-Dieu  étaient 
d’environ  quatre  cents  livres;  cinquante  ans  plus 
tard,  ils  avaient  doublé;  mais  si  les  appointements 
des  médecins  avaient  augmenté,  ceux-ci  avaient,  en 
revanche,  plus  de  travail  et  plus  de  responsabilité. 


* 

*  * 


En  dehors  des  médecins  de  la  Cour,  des  méde¬ 
cins  pensionnaires  ou  stipendiés  (3),  des  médecins 
des  hôpitaux  ou  hospices,  il  y  avait  le  médecin  de 
l’officialité;  le  médecin  de  la  généralité  de  Paris 


1.  Le  27  mai  1539,  Georges  Barbas  est  nommé  chirurgien 
de  l’Hôtel-Dieu  aux  gages  de  30  livres  par  an.  —  Le  21  mai 
1572,  l’administration  décide  que  «maître  Balthazar  Delais- 
tre,  chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu,  aura,  avec  ses  serviteurs,  une 
chopine  de  vin  et  une  miche  bise,  le  matin;  plus  un  pied  de 
mouton  pour  Delaistre;  le  soir,  une  chopine  et  une  miche 
bise  ».  —  Le  26  juillet  1606,  Jehan  Bounet  est  reçu  maître- 
chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu;  logé,  nourri,  lui  et  ses  gens,  et 
reçoit  200  livres  tournois  de  gages.  ( Chirurgie  de  Pierre  Franco, 
par  E.  Nicaise,  p.  CXXXI.) 

2.  WlCKERSHEIMER,  Op.  CÎt.,  p.  257. 

3.  Rabelais  fut  médecin  «  stipendié  »  de  la  ville  de  Metz. 
(Voir  notre  article  sur  La  Carrière  Médicale  de  Bal) étais  in 
Médecine  Internationale,  1909.) 
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pour  les  épidémies  qui  recevait  mille  livres  de  gages. 

En  cas  d’épidémie  hors  Paris,  l’administration 
ne  se  bornait  pas  à  envoyer  des  médicaments  dans 
les  pays  contaminés,  elle  dépêchait  aux  populations 
éprouvées  par  le  lléau,  des  médecins.  Lors  de  la 
peste  qui  sévit,  en  1722,  dans  le  Midi,  elle  dépensa, 
dans  la  seule  intendance  de  Montpellier,  plus  d’un 
million  en  secours,  en  remèdes,  en  honoraires  de 
médecins.  S’il  se  déclarait  des  épidémies  d’un  carac¬ 
tère  moins  général,  l’administration  envoyait  les 
médecins  dans  les  localités  atteintes  qui  en  étaient 
dépourvues  ou  en  avaient  un  nombre  insuffisant; 
elle  payait  leurs  frais  de  transport,  leurs  vacations. 
11  y  avait  d’autres  circonstances  dans  lesquelles 
l’assistance  administrative  n’était  pas  réclamée  en 
vain  :  en  1774,  une  louve  enragée,  qui  parcourait 
la  Champagne,  avait  blessé  vingt-deux  personnes. 
Un  médecin  de  Troyes  et  un  chirurgien  des  envi¬ 
rons  soignèrent  pendant  plus  de  trente  jours  ceux 
qui  avaient  été  mordus;  le  médecin  reçut  douze  li¬ 
vres  par  jour;  le  chirurgien  cinq  livres  (1). 

Outres  les  charges  sus-indiquées,  il  y  avait  encore 
nombre  d’autres  médecins  fonctionnaires,  notam¬ 
ment,  le  médecin  aux  rapports  pour  la  salubrité  de 
la  capitale,  appointé,  en  1785,  à  4.400  livres;  le  mé- 


1.  Arch.  de  l’Aube,  C,  1167;  d'après  Alb.  Babeau,  Le  Vil¬ 
lage  sous  l’ancien  régime,  4e  éd.;  Paris,  1891,  1.  V,  ch.  II. 
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decin  qui  visitait  les  prisonniers  de  la  Conciergerie, 
lequel  relevait  du  Parlement;  et  les  médecins  du 
Châtelet. 

Au  Châtelet,  c’était  deux  conseillers  médecins 
ordinaires  du  roi  qui  devaient  soigner  les  détenus 
et  tenir  registre  de  ces  clients  au  greffe  criminel  : 
ils  étaient  aussi  chargés  des  rapports  de  justice, 
pour  tout  ce  qui  relevait  de  ce  présidial,  «  au  moyen 
de  quoi  ces  médecins...  sont  dispensés  de  prêter  ser¬ 
ment  et  d’affirmer  leur  rapport  en  justice  à  chaque 
visite,  comme  y  sont  tenus  ceux  qui  ne  sont  pas 
créés  en  titre  d’office»  (1). 

* 

La  justice  rémunérait-elle  convenablement  les 
expertises  qu’elle  confiait  aux  hommes  de  l’art? 

Au  xvie  siècle,  le  médecin  «  sermenté  »  de  Lille 
est  taxé  à  trente-deux  francs,  pour  examiner  un 
individu  «  que  l’on  disait  être  homme  et  femme 
tout  ensemble,  dont  grand  scandale  pourrait  être 
en  cette  ville»  (2).  A  la  même  époque,  trois  méde¬ 
cins  'demandaient  deux  cents  francs  pour  l’examen 
d’un  cadavre  exhumé  «  attendu  la  grande  puanteur 
et  infection  ». 

1.  Ch.  Desmaze,  Le  Châtelet,  p.  162.  (Cité  par  le  Dr  P. 
Delaunay,  Le  Monde  Médical  parisien  au  xvme  siècle ;  Paris, 

1906,  p.*  70.) 

2.  D’Avenel,  op.  cit.,  p.  187. 
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Litho  d’Aubert  ( Collection  de  l’auteur) 
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Notons  en  passant  un  fait  curieux,  cueilli  dans 
la  Grande  Chronique  de  Matthieu  de  Paris  (1)  : 

«  Le  corps  d’Henri  Ier,  fils  de  Guillaume  le 
Conquérant,  resta  plusieurs  jours  exposé  à  Rouen 
sans  être  enseveli.  Cette  ville  garda  ses  entrailles, 
sa  cervelle,  ses  yeux.  Le  reste  du  corps  fut  entaillé 
profondément  et  salé ,  à  cause  de  Codeur  fétide  qui 
s’en  exhalait  et  qui  était  insupportable  pour  les 
assistants;  puis  on  l’enveloppa  dans  les  peaux  de 
bœufs.  On  dit  que  le  médecin  qui,  sous  promesse 
d’une  grande  récompense,  lui  avait  ouvert  la  tête 
avec  une  hache,  pour  en  extraire  la  cervelle,  la 
trouva  si  corrompue,  que,  malgré  les  linges  dont  la 
tête  était  enveloppée,  l’odeur  le  fit  tomber  mort  et 
le  priva  de  ce  salaire,  sur  lequel  il  avait  compté 
(sic).  Ce  fut  là  le  dernier  homme  tué  par  le  roi 
Henri  ». 

Le  docteur  Locard  (2)  a  relevé  quelques  prix 
d’expertises  qui  nous  fixeront,  par  approximation. 

1605.  —  Douai;  visite  d’expert  :  trois  médecins, 
chacun  quarante  francs. 

1638.  —  Bruges;  assisté  à  une  exécution  :  deux 
médecins,  chacun  douze  canettes  de  vin. 

1687.  —  Douai  :  autopsie,  cent  cinq  francs. 

1.  Année  1135.  Cité  par  A.  Corre  et  P.  Aubby,  Documents 
de  criminologie  rétrospective ,  p.  372. 

2.  Edmond  Locard,  Le  xvne  siècle  médico- judiciaire,  Paris 

et  Lyon,  1902). 
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En  Bretagne,  un  rapport  se  payait  de  trois  livres 
quatre  sols  à  quatre  livres;  à  Vannes,  six  livres  six 
sols.  Un  office  de  juré  valait  deux  cent  cinquante 
à  Savenay,  mille  deux  cents  à  Vitré. 

En  1742,  un  arrêt  du  Conseil  d’Etat  établissait 
le  tarif  des  taxes  qui  seraient  désormais  attribuées 
aux  témoins,  aux  médecins  et  aux  chirurgiens, 
experts  et  autres,  entendus  dans  les  affaires  instrui¬ 
tes  aux  frais  du  roi.  Voici  le  texte  de  cet  arrêt  : 

Arrest  du  Conseil  d’Etat  du  Roi 

Qui  réglé  le  pied  siir  lequel  seront  taxez  les  salaires 
des  Témoins,  Médecins,  Chirurgiens  et  autres  qui  seront 
entendus,  et  dont  le  Ministère  sera  necessaire  dans  les 
Procedures  qui  seront  instruites  aux  f'raix  de  Sa 
Majesté. 

Du  23  janvier  1742 
Extrait  des  Registres  du  Conseil  d’Etat 

Le  Roi  étant  informé  que  les  Salaires  des  Témoins 
entendus  dans  les  Procedures  Criminelles  qui  s’ins¬ 
truisent  à  la  Requête  des  Procureurs  de  Sa  Majesté, 
seuls  Parties,  ensemble  les  Taxes  des  Salaires  passées 
aux  Médecins,  Chirurgiens,  Experts,  Interprètes  et 
autres  dont  le  Ministère  est  necessaire  pour  l’Instruc¬ 
tion  desdites  Procedures,  sont  reglez  diversement  dans 
les  différé  ns  Sièges  où  lesdites  Affaires  sont  portées; 
Et  Sa  Majesté  voulant  établir  à  cet  égard  une  Réglé 
uniforme,  elle  a  fait  dresser  un  Tarif  du  pied  sur 
lequel  lesdits  Salaires  et  Frais  seront  dorénavant  reglez, 
eu  égard  à  l’Indemnité  qui  leur  est  dûë  seulement  pour 


COMMENT  ON  PAYAIT  LES  MÉDECINS  JADIS  285 


la  perte  de  leur  tems  ou  Fraix  de  leurs  voyages  :  Sur 
quoi  ouï  le  rapport  du  sieur  Orry,  Conseiller  d’Etat  et 
Ordinaire  au  Conseil  Royal,  Controlleur  General  des 
Finances,  Le  Roi  estant  en  son  Conseil,  a  ordonné 
et  ordonne  que  le  Tarif  qui  demeurera  joint  à  la  Mi¬ 
nute  du  présent  Arrêt  sera  exécuté  selon  sa  forme  et 
teneur.  Fait  défenses  Sa  Majesté  à  tous  les  Officiers  des 
Sièges  Royaux  et  autres  Juges  de  taxer  les  Salaires  des 
Témoins  et  autres  dénommez  au  présent  Tarif,  et  de 
les  employer  dans  les  Executoires  qu’ils  décerneront 
sur  le  Domaine  sur  un  pied  plus  fort  que  celui  qui  y 
est  porté,  à  peine  d’en  demeurer  responsables  en  leur 
propre  et  privé  nom;  à  l’effet  de  quoi  l’excedant  des¬ 
dites  Taxes  qu’ils  auroient  indûëment  faites  sera  répété 
sur  eux,  en  vertu  des  Rolles  qui  seront  arrêtez  en  son 
Conseil.  Enjoint  Sa  Majesté  aux  Sieurs  Intendans  et 
Commissaires  départis  dans  les  Generalitez  du  Royaume 
de  tenir  la  main  à  l’execution  du  présent  Arrêt,  et  de 
réduire  sur  le  pied  dudit  Tarif  tous  les  Executoires, 
sans  exception,  qui  leur  seront  présentez  pour  être 
par  eux  visez.  Et  sera  le  présent  Arrêt  lû,  publié  et 
affiché  par  tout  où  besoin  sera. 

Fait  au  Conseil  d’Etat  du  Roi,  Sa  Majesté  y  étant, 
tenu  à  Versailles  le  vingt-trois  Janvier  mil  sept  cens 
quarante-deux. 

Signé,  Phelypeaux. 

TARIF 

Des  Salaires  qui  seront 

taxez  aux  Témoins  qui  seront  entendus  dans  les  Pro¬ 
cedures  qui  se  feront  à  la  Requête  des  Procureurs  Gene¬ 
raux  et  des  Procureurs  de  Sa  Majesté,  seuls  Parties, 
lorsque  lesdits  Témoins  requeront  Taxe,  et  aux  Mede- 
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ci n s,  Chirurgiens,  Experts  et  autres  dont  le  Ministère 
sera  necessaire  pour  l’Instruction  desdites  Procedures. 

S ç AVOIR 

1°  Aux  Gentilshommes,  Officiers  des  Troupes  de  Sa 
Majesté,  Officiers  des  Sièges  Royaux  ayant  Caractère 
de  Juges,  et  Gens  du  Roi  desdits  Sièges,  pour  chaque 
jour  de  Voyage  et  Séjour,  cinq  livres,  ci .  5  liv. 

2°  Aux  Curez,  Prêtres,  Ecclesiastiques  vivant  Cleri- 
calement,  Avocats,  Procureurs,  Notaires,  Greffiers  et 
autres  Ministres  des  Justices  Royales,  et  aux  Officiers 
des  Justices  Seigneuriales,  Officiers  Municipaux  des 
Villes,  Negocians  et  autres  notables  bourgeois,  trois 
livres  dix  sols,  ci  .  3  liv.  10  s. 

3°  Aux  Cavaliers  et  Soldats  des  Troupes  de  Sa 
Majesté,  Bourgeois  des  Villes  ou  de  Campagne,  Mar¬ 
chands  et  Artisans  principaux,  trente  sols,  ci.  1  liv.  10  s. 

4°  Aux  Laboureurs,  Vignerons,  Manouvriers,  petits 
Artisans  et  Compagnons,  Ouvriers  de  Ville  et  de  Cam¬ 
pagne,  vingt-cinq  sols,  ci  . .  1  liv.  5  s. 

5°  Ceux  qui  ne  sont  point  dénommez  dans  les  quatre 
Classes  ci-dessus,  seront  taxez  sur  le  même  pied  que 
ceux  qui  s’y  trouveront  dénommez  et  qui  sont  de  qua¬ 
lité  approchante  de  la  leur. 

G0  Les  Femmes  et  les  Filles  de  tous  les  dénommez 
au  présent  Tarif  seront  payées  sur  le  même  pied  que 
leur  Mari  et  leur  Père. 

7°  Il  ne  sera  payé  aucuns  Salaires  aux  Témoins  des 
trois  premières  Classes,  qui  étans  domiciliez  dans  le 
Lieu  même  où  se  fait  la  Procedure  ou  dans  la  Banlieue, 
peuvent  venir  comparoître  en  Justice  sans  qu’il  leur 
en  coûte  aucuns  fraix. 

A  l’égard  de  ceux  de  la  dernière  Classe,  ils  seront 
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taxez,  s’ils  le  requièrent,  sur  le  pied  du  teins  qu’ils 
auront  perdu,  sans  néanmoins  qu’ils  puissent  être 
taxez  à  plus  de  quinze  sols  pour  chaque  Comparution. 

8°  Il  ne  pourra  être  passé  qu’une  seule  Journée  à 
ceux  qui  viendront  de  trois  lieues  ou  plus  près,  à  moins 
qu’ils  n’ayent  été  obligez  de  faire  séjour  dans  le  Lieu 
où  se  fait  l’Instruction,  ce  dont  il  sera  fait  mention 
expresse  dans  la  Taxe  du  Juge. 

Il  sera  passé  deux  jours  aux  Témoins  qui  seront  plus 
éloignez  de  trois  lieuës,  et  moins  éloignez  de  huit  du 
Lieu  où  se  fait  l’Instruction,  et  ainsi  des  autres,  à 
compter  un  jour  par  quatre  lieuës  de  distance,  qui  sont 
huit  lieuës  de  voyage,  en  comptant  l’aller  et  le  retour. 

9°  Les  Médecins  seront  payez  des  Voyages  qu’ils 
feront  pour  faire  leur  Rapport  en  Justice  sur  le  pied 
de  cinq  livres  par  jour,  compris  leur  Rapport,  ci  5  liv. 

Et  pour  leur  Visite  et  Rapport  dans  le  Lieu  même  de 
leur  résidence,  cinquante  sols,  ci  .  2  liv.  10  s. 

10°  Les  Chirurgiens,  pour  leur  Voyage,  y  compris 
leur  Rapport,  quatre  livres,  ci  .  4  liv. 

Pour  leur  Rapport  et  simple  visite  dans  le  Lieu  de 
leur  résidence,  quarante  sols,  ci  .  2  liv. 

Et  lorsqu’il  y  aura  une  Exhumation  à  faire,  Ouver¬ 
ture  de  Cadavre  ou  autre  Operation  plus  difficile  que 
la  simple  Visite,  il  sera  payé  aux  Chirurgiens,  outre 
leur  Voyage,  s’il  y  en  a,  quatre  livres,  ci .  4  liv. 

11°  Ne  pourront  les  Juges  en  aucun  cas  ordonner 
qu’il  soit  fait  de  Rapport  par  plus  d’un  Médecin  et  un 
Chirurgien,  ou  deux  Chirurgiens  au  plus,  sans  Médecin. 

12°  Les  Experts,  Interprètes,  Sages-Femmes  (1)  et 

1.  Les  indemnités  accordées  aux  sages-femmes  ôtaient  mi¬ 
nimes  :  la  sage-femme  jurée  avait  200  livres  par  an  à  Vitteaux 
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Le  mot  bon  est  de  la  main  de  Louis  XV 
(' Collection  de  l’auteur ) 
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autres,  dont  le  Transport,  Visite  et  Rapport  seront  neces¬ 
saires  pour  l’Instruction  des  Procès  Criminels,  seront 
payez  sur  le  même  pied  que  les  Chirurgiens  (1). 

Fait  et  arrêté  au  Conseil  d’Etat  du  Roi,  Sa  Majesté 
y  étant,  tenu  à  Versailles  le  vingt-troisième  jour  de 
Janvier  mil  sept  cens  quarante-deux. 

t 

Signé,  Phelypeaux. 

Avec  ce  document  se  termine  notre  esquisse  des 
honoraires  à  travers  les  âges,  à  laquelle  pourront 
être  apportées,  par  la  suite,  quelques  retouches, 

* 

*  * 

L’auteur  du  premier  traité  connu  de  médecine 
légale  a  écrit  quelque  part  que  l’ingratitude  des 
hommes  a  porté  les  jurisconsultes  à  appeler  les 
médecins  trifontes,  hommes  aux  trois  visages  : 
parce  qu’ils  ont  la  figure  d’un  homme  dans  la 
société;  celle  d’un  ange  auprès  des  malades  qu’ils 


(Côte  d  ’Or)  ;  à  Sisteron  elle  ne  recevait  que  10  livres,  18  à 
Boulogne,  30  à  Brioude.  La  taxe  de  leurs  honoraires  était 
fixée  par  les  officiers  municipaux.  On  les  attirait  également  par 
la  promesse  de  privilèges  :  une  «  sage-dame  »  vient  s  ’  établir 
à  Roubaix,  à  condition  que  son  mari  sera  exempt  des  charges 
de  «  pauvriseur  »  (?)  et  de  «  marguillier  ».  (Babeau,  loc.  cit., 
217.) 

1.  On  voit,  en  1736,  une  sentence  fixant  à  9  livres  (Archives 
d’Eure-et-Loir,  série  B,  mairie  de  Loent)  le  salaire  dû  aux 
chirurgiens  pour  un  accouchement.  (Desmaze,  Histoire  de  la 
Médecine  légale  en  France,  p.  299.) 
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soignent;  celle  d’un  diable  auprès  des  malades  gué¬ 
ris  qui  se  refusent  à  les  satisfaire  (1).  Si,  parfois, 
les  malades  ont  exagéré  les  marques  de  leur  recon¬ 
naissance  à  l’égard  des  médecins  qui  leur  avaient 
rendu  la  santé  ou  la  vie  —  et  c’est  pour  y  parer 
que  le  législateur  a  défendu  au  malade  de  tester 
en  faveur  de  qui  l’a  soigné  dans  sa  dernière  mala¬ 
die  —  il  est  plus  habituel  de  voir  le  contraire  se 
produire. 

Justifiées  quelquefois,  mal  fondées  le  plus  sou¬ 
vent,  les  récriminations  des  clients,  jusques  et  y 
compris  la  menace  d’appel  aux  tribunaux,  ne  datent 
pas  de  notre  siècle.  Nous  n’en  voulons  pour  preuve 
—  entre  mille  —  que  la  lettre  suivante,  tirée  pour 
votre  édification  de  notre  collection  d’autographes. 
Elle  émane  de  la  femme  du  dernier  descendant  des 
comtes  de  Pardiac  et  Comminge.  Nous  pouvons  y 
cueillir,  en  passant,  des  renseignements  intéressants 
sur  la  façon  dont  on  traitait  la  variole  au  xvme  siè¬ 
cle.  Le  tableau  descriptif  des  phases  de  la  maladie 
est  saisissant. 

Quel  sentiment  a  pu  vous  enhardir  à  venir  me 
demander  vos  honoraires,  vous  qui  aves  précipité  au 
tohaheau  l’objet  de  me-s  plus  cheres  délices  et  qui  avés 
enlevé  a  mon  mary  le  bonheur  de  la  vie.  je  nay  jamais 

1.  3^acchias,  cité  par  A.  Lacassagne,  Précis  de  Médecine 
légale  (1906),  p.  79, 
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éludé  le  moment  de  macquiter  envers  les  personnes  qui 
mont  été  utiles  mais  vous  qui  avés  assassiné  mon  fils 
je  crois  ne  vous  rien  devoir,  attaqués  moy  dans  les 
tribunaux  et  ils  décideront  une  question  qui  peut  être 
n  a  jamais  été  posée  savoir  si  lorsquun  médecin  inha- 
bille  assassine  par  ignorance  un  enfant  adoré  si  le 
malheureux  pere  est  obligé  de  payer  le  boureau  de  son 
fils  je  de\ i  ois  ici  finir  ma  letre  mais  si  vous  osés  for¬ 
mer  une  demande  je  veux  quelle  contienne  mes  senti- 
mens  et  mes  griels  j  en  garde  copie  et  elle  sera  ma 
1  eponse  a  votre  attaque,  enfant  chery  ce  n’est  point 
une  vengeance  que  je  prétends  exercer  ici  ton  ame 
inocente  et  pure  si  les  regrets  peuvent  atteindre  aux 
lieux  que  tu  habites  soufriroit  de  voir  ta  mere  se  livrer 
a  un  mouvement  que  les  grandes  aines  neprouverent 
jamais  mais  je  veux  préserver  des  peres  et  des  meres 
tendres  et  sensibles  du  piege  affreux  ou  ton  pere  et 
moy  sommes  tombés  oui  monsieur  aprenés  que  jay 
retenu  mes  amis  qui  vouloient  dans  le  tems  rendre  pu¬ 
blique  par  la  voye  des  journaux  votre  conduite  mon 
ame  envelopée  de  sa  douleur  ne  peut  suporter  l’idée 
que  Ion  me  soupsonnat  de  chercher  a  me  venger  dans 
un  tems  ou  je  navois  dautre  sentiment  que  celui  de  ma 
douleur  profonde  je  n’en  ay  pas  dautre  aujourdhuv  et 
si  ma  letre  dessille  vos  yeux  et  vous  fait  éprouver  des 
remords  cuisants  c’est  tout  ce  que  je  veux  ils  vous 
préserveront  du  malheur  de  vous  jouer  ainsi  de  la  vie 
des  hommes  et  par  la  les  peres  et  meres  trop  confians 
et  trop  faciles  a  seduire  en  seront  préservés,  si  au  con¬ 
traire  votre  avare  sécurité  l’emporte  et  vous  fait  hasar¬ 
der  lattaque  ma  defence  devenue  publique  les  eclairera 
ces  malheureux  pere  et  mere.  venons  donc  au  detail  de 
cette  affreuse  catastrophe  ma  fille  prend  la  petite 
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verolle  première  ignorance  il  y  avoit  quatre  jours  que 
la  petite  verolle  paraissoit  et  vous  me  soutenié  que  ce 
netoit  pas  la  petite  verolle  mes  gens  moy  meme  mon 
chirurgien  qui  venoit  pour  soigner  ma  femme  de 
Chambre  qui  etoit  malade  nous  voyons  tous  quelle  etoit 
la  maladie  et  vous  disiés  encore  que  ce  netoit  pas  la 
petite  verolle  enfin  lorsque  vous  navés  plus  pu  le  nier 
la  fatafle  pensée  d’inoculation  pour  mon  fils  sempare 
de  vous  et  vous  venés  faire  tous  vos  efforts  pour  per¬ 
suader  a  mon  mary  et  a  moy  quil  falloit  l’inoculer,  je 
Vous  dis  que  j’ay  vu  Seuton  quil  devoit  linoculer  au 
mois  davril  precedent  que  tous  nos  arrangemens 
étaient  faits  mais  que  mon  mary  ayant  trouvé  lenfant 
un  peu  maigre  et  un  peu  pale  il  avoit  voulu  différer 
d’un  an  afin  de  lui  laisser  prendre  plus  de  force  ici 
monsieur  que  déviés  vous  faire  si  votre  conscience  vous 
oblig’eoit  de  nous  indiquer  la  voye  de  linoculation 
votre  délicatesse  ne  devoit  elle  pas  vous  engager  a  nous 
prescrire  de  voir  de  nouveau  Seuton  je  vous  connais- 
sois  avant  de  voir  Seuton  vous  aviés  soigné  mes  enfants 
et  si  malgré  cette  connaissance  nous  avions  accordé 
notre  confiance  à  Seuton  pour  ce  point  comment  avés 
vous  osé  vous  charger  de  levenement  et  faire  tout  ce 
que  vous  avés  fait  pour  détruire  notre  confiance  en 
Seuton  nous  avons  hésité  huit  jours  mais  le  moyen  de 
résister  a  un  médecin  en  qui  Ion  a  confiance  qui  vous 
fait  les  plus  belles  phrases  du  monde  qui  vous  montre 
labime  ouvert  sous  vos  pas  qui  vous  cite  son  expérience 
qui  vous  dit  quil  est  pere  et  médecin  quil  sy  connoit 
et  quil  répond  de  levenement  sur  sa  tete  et  vous  croyés 
après  tout  cela  quand  tout  est  contre  vous  quand  l’en¬ 
fant  a  pery  quand  vous  avés  plongé  le  poignard  dans 
le  coeur  du  pere  et  de  la  mere  quil  vous  reste  encore 
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la  ressource  de  demander  vos  honoraires  Cest  comme 
si  vous  disiés  je  ne  dois  pas  avoir  tué  leur  enfant  pour 
rien,  je  dois  vous  dire  qu’il  n’est  rien  de  plus  faux  que 
votre  prétendue  expérience  que  vous  avés  pris  pour 
base  de  vos  raisonnemens  pour  nous  déterminer  que 
Ion  a  toujours  une  petite  verolle  confluente  quand  on 
la  prend  de  quelqu’un  qui  la  bénigne,  arrivée  chés 
moy  a  la  campagne  après  mon  malheur  les  trois 
enfants  de  mon  jardinier  ont  eu  la  petite  verolle  ils 
l’ont  prise  lun  de  lautre  et  ils  l’ont  tous  eue  très  bénigne 
quoy  quils  en  ayent  eu  beaucoup  voyons  actuellement 
comment  vous  vous  etes  conduit  pendant  les  huit  jours 
de  notre  incertitude  je  vous  dis  il  ny  a  jamais  aucun 
danger  de  le  préparer  le  rafraichir  le  faire  boire  le 
purger  ou  le  saigner  le  baigner  etc.  etc.  il  venoit 
deprouver  un  devoiement  de  plus  de  trois  semaines 
vous  mavés  soutenu  que  le  devoiement  lavoit  assés 
purgé  et  vous  lavés  inoculé  sans  préparation  qun  bain 
dun  quart  d’heure  la  veille  de  linoculation  enfin  lerup- 
tion  se  fait  et  la  petite  verolle  se  manifeste  d’une 
maniéré  horrible  vous  me  félicités  et  vous  trouvés  que 
cela  va  a  merveille  il  lui  prend  un  devoiement  effroya¬ 
ble  tout  cela  va  au  mieux  vous  lui  ordonnés  de  leau 
rougie  de  leau  de  scorsonnaire  et  un  grain  demetique 
dans  un  verre  deau  pour  lui  en  donner  une  cuilleree 
a  caffe  dans  sa  boisson  de  maniéré  que  le  gobelet  fasse 
quatre  jours  vous  lui  apliqués  les  vessicatoires  ils  ne 
prennent  pas  je  me  desoie  je  dis  que  cest  un  signe 
mortel  vous  dites  que  cest  une  tendre  inquiétude  de 
mere  que  vous  ne  pouvez  pas  moter  mais  que  cela  va 
très  bien  et  le  mieux  du  monde  que  le  moment  viendra 
ou  ils  prendront  quen  ce  moment  la  nature  a  trop  a 
faire  et  dans  tout  cela  vous  ne  cessés  pas  de  dire  qu’on 
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peut  le  faire  manger  au  sept  ou  huitième  jour  je  vois 
son  dos  d’un  violet  pourpre  je  me  trouble  je  vous 
envoyé  chercher  vous  venés  me  dire  que  cest  la  cha¬ 
leur  du  lit  et  quil  faut  métré  sous  son  drap  un  maro¬ 
quin  pour  lui  tenir  le  dos  plus  rafraichi  enûn  sa  poi¬ 
trine  ce  remplit  je  lui  arrache  de  la  gorge  des  crachats 
calcinés  et  tous  noirs  celait  le  depot  dans  la  poitrine 
sa  pauvre  petite  poitrine  siffloit  déjà  il  avoit  un  mou¬ 
vement  convulsif  dans  la  tete  et  dans  le  col  je  vous 
envoyé  chercher  pour  prévenir  l’heure  ou  vous  déviés 
arriver  je  m’en  souviens  de  vos  affreuses  paroles  len- 
fant  est  très  bien  ce  nest  rien  le  bruit  que  vous  enten- 
dés  nest  pas  dans  sa  poitrine  il  vient  du  cerveau  ses 
crachats  sont  noirs  cest  leau  rougie  qui  les  a  colorés  — 
Mais  il  sufoque  voyés  le  mouvement  convulsif  ce  nest 
rien  ce  sont  les  carotides  —  mais  sa  poitrine  ce  farcit 
de  glaires  —  faites  le  cracher  je  ne  lui  donnerai  pas  une 
cuillerée  de  sirop  pour  cela  sil  a  des  glaires  il  les  cra¬ 
chera  sil  ne  les  crache  pas  il  les  avalera  faites  le 
manger  cetoit  le  onzième  jour  de  sa  maladie  et  celui 
de  sa  mort,  voila  comme  vous  inavés  abusée  et  son 
pauvre  pere  et  comment  avons  nous  pu  letre  cest  ce 
que  je  ne  me  pardonne  pas  ce  nest  qu’a  cinq  heures 
du  soir  que  mon  mary  malgré  vous  cest  troublé  il  perd 
la  tete  il  exige  de  vous  de  lui  amener  un  médecin  vous 
ne  pouvés  pas  venir  avant  neuf  heures  du  soir  vous 
amenés  un  médecin  dont  jignore  le  nom  sa  figure  pro¬ 
nonce  laret  vous  sortés  tous  les  deux  a  dix  heures  du 
soir  jenvoye  chercher  un  médecin  de  mon  quartier  et 
mon  apoticaire  ils  disent  en  entrant  si  nous  avions  seu¬ 
lement  vingt  quatre  heures  et  lenfant  expire  a  minuit, 
a  sans  doute  sils  avoient  eu  24  heures  lenfant  pou- 
voit  etre  sauvé  il  existe  des  personnes  qui  abandonnées 
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par  les  médecins  ayant  la  petite  verolle  le  pourpre  la 
gangrené  ont  été  sauvées  par  les  secours  de  lart  et  du 
zele  oui  monsieur  M.  de  Velfey  fils  de  M.  de  Laage 
fermier  general  qui  aujourdhuy  est  marié  a  ete  sauvé 
a  lage  de  mon  fils  dune  petite  verole  avec  le  pourpre 
la  gangrené  et  abandonné  de  tous  les  médecins  le  pere 
et  la  mere  au  desespoir  partirent  pour  la  campagne 
pour  ne  pas  etre  témoin  du  moment  fatal  le  zelle  et  les 
soins  dun  jeune  médecin  de  leurs  amis  la  sauvé,  vous 
déviés  au  premier  moment  ou  le  danger  cest  manifeste 
ce  qui  a  eu  lieu  dans  les  premières  vingt  quatre  heures 
de  leruption  et  vous  etes  impardonnable  de  ne  lavoir 
pas  fait  mavertir  que  la  maladie  prenoit  un  caractère 
de  malignité  quil  sufisoit  que  vous  eussiés  inoculé  pour 
m’engager  a  apeler  des  médecins  ne  fusse  que  pour 
etre  juges  de  votre  conduite  et  ensuite  pour  rassembler 
les  lumières  et  employer  les  moyens  quon  jugeroit  les 
plus  efficaces  au  lieu  de  cela  vous  vous  etes  offert  a 
penser  vous  meme  les  vessicatoires  ha  si  j’avois  seule¬ 
ment  fait  venir  le  plus  petit  chirurgien  il  mauroit  fait 
connoitre  letat  de  mon  fils,  j’aurois  vu  quelque  médecin 
et  il  auroit  tenté  quelque  moyen,  si  vous  ne  laviés  pas 
inoculé  et  quil  eut  péri  de  la  petite  verolle  je  naurois 
rien  a  vous  reprocher  et  je  ne  me  reprocherois  pas  de 
vous  avoir  laissé  insinuer  le  poison  dans  ces  veines 
peut  etre  ne  lauroit  il  jamais  eue.  si  mon  fils  avoit  eu 
une  autre  maladie  que  je  vous  eusse  fait  apelei  tt  quil 
eut  pery  je  ne  vous  aurois  pas  laissé  le  tems  de  me 
demander  vos  honnoraires  je  ne  dois  rien  a  personne 
et  je  ne  vous  aurois  pas  donné  la  preference  je  vous 
dirai  cependant  quun  médecin  qui  est  a  paris  au  milieu 
des  plus  grands  secours  surtout  quand  il  va  chés  quel- 
quun  qui  peut  les  payer  doit  toujours  avertir  les 
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parents  de  letat  du  malade  et  leur  proposer  sils  veulent 
voir  dautres  médecins,  je  ne  crains  pas  de  vous  dire 
que  votre  conduite  est  odieuse,  avés  vous  pu  croire 
que  je  la  perdrois  de  vuë  ne  vous  étonnés  pas  de  tout 
ce  que  je  vous  marque  tout  les  details  sont  trop  pro¬ 
fondément  gravés  dans  mon  cœur  pour  en  oublier  un 
seul  avés  vous  pu  croire  que  je  vous  pardonnerois  la 
cruelle  mort  de  mon  enfant,  vous  nous  avés  plongés  au 
desespoir  son  pere  et  moy  nallés  pas  croire  que  vous 
aurés  plus  davantage  auprès  de  mon  mary  Sa  douleur 
est  moins  calme  que  la  mienne  et  son  ressentiment  nest 
pas  prêt  a  seteindre  sachés  quon  na  pas  pu  encore  lui 
nommer  son  fils  et  que  votre  nom  et  votre  figure  lui 
sont  odieux  vous  devez  vous  rappeler  que  je  nay  pas 
voulu  prononcer  et  que  cest  lui  qui  daprès  vos  sédui¬ 
santes  paroles  prononça  le  oui  fatal,  vous  devés  vous 
1  apeller  que  cest  son  pere  qui  le  tenoit  sur  les  genoux 
pendant  que  vous  faisiés  cette  horrible  operation  que 
lenfant  courageux  au  dernier  point  vous  disoit  je  suis 
courageux  moy  je  ne  pleure  pas  et  que  le  malheureux 
pere  plein  de  joye  et  de  confiance  l’embrassoit  et  vous 
observoit  vos  traits  vos  geste  vos  paroles  tout  est  gravé 
dans  son  cœur  et  dune  maniéré  odieuse  il  est  permis 
daborrer  lassassin  de  son  fils  il  saborre  lui  meme  pour 
y  avoir  consenti,  je  résumé  enfin  ne  vous  présentés 
chés  moy  sous  aucun  prétexté  ne  nous  ecrivés  point  ce 
seioit  en  vain  si  vous  avés  une  demande  a  faire  formés 
la  dans  un  tribunal  puissiés  avoir  assé  de  remords  pour 
ménager  davantage  la  vie  des  hommes  ne  point  entre¬ 
prendre  au  dessus  de  vos  forces  et  noubliés  jamais 
que  vous  avé  choisy  pour  faire  votre  expérience  un 
fils  unique  un  enfant  adore  parce  quil  etoit  adorable 
un  enfant  tel  qu’en  eussai  je  un  grand  nombre  je  doute 


COMMENT  ON  PAYAIT  LES  MÉDECINS  JADIS  301 

que  nous  pussions  jamais  en  aimer  un  comme  nous 
aimions  celui  la  il  avoit  reuny  toutes  nos  affections  et 
sufisoit  seul  a  notre  bonheur  et  que  c’est  vous  qui  nous 
lavés  enlevé. 

Des  cas  aussi  douloureux  que  le  précédent  sont 
heureusement  rares,  et  rares  les  ressentiments 
aussi  légitimement  fondés. 

* 

L’oublieuse  désinvolture  de  certains  clients,  quel 
sujet  à  développements  sans  fin! 

Mal  passé  n'est  que  songe  est  un  proverbe  qui 
fréquemment  se  vérifie.  Tandis  que  le  patient  souf¬ 
fre,  le  médecin  est  un  oracle,  un  bienfaiteur,  un 
Dieu  !  Passée  la  douleur,  le  sauveur  est  oublié,  la 
nature  a  fait  les  trois  quarts  de  son  succès;  la  gué¬ 
rison  a  été  spontanée. 

Un  respectable  praticien  de  l’avant-dernier  siè¬ 
cle,  Dumoulin,  avait  habitué  ses  malades  à  s’acquit¬ 
ter  envers  lui,  chaque  fois  qu’il  leur  rendait  visite. 
Quand  on  lui  demandait  :  «  Reviendrez-vous,  M.  le 
docteur?  »  —  «  Oui,  répondait-il,  si  vous  me 

payez  ».  —  «  Faut-il  vous  payer  tout  de  suite?  »  — 
«  Oui,  si  vous  voulez  que  je  revienne»  (1). 


1.  Dumoulin  était  un  des  praticiens  les  plus  en  vogue  du 

XVIIIe  siècle.  Si  nous  ne  sommes  pas  renseignés  sur  le  taux  de 
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Il  y  avait  déjà  de  son  temps,  et  bien  avant,  sans 
doute,  de  mauvais  clients  (1). 

Voici,  tirée  de  nos  dossiers  d’autographes  médi¬ 
caux,  une  lettre  du  siècle  dernier  qu’adressait  un 
médecin  en  renom  à  une  trop  oublieuse  grande 
dame  : 

A  Madame  la  marquise  de  Grave 
Madame, 

Pendant  près  de  cinq  ans  (depuis  1818)  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  de  donner  mes  soins  tant  à  Paris  qu’à  Neuilly,  à 
feu  Monsieur  le  Marquis  de  Grave  votre  mari  et  je  n’ai 
reçu  de  lui  aucun  payement. 

Très  convaincu,  Madame,  que  mon  zèle  toujours  très 
empressé  pour  être  utile  à  Mr.  le  Marquis  reste  présent 
à  votre  souvenir;  j’ai  la  certitude  aussi  que  vous  trou¬ 
verez  juste  la  réclamation  de  mes  honoraires.  Je  les 
porte  à  douze  cents  francs  pour  chaque  année,  pen¬ 
dant  quatre  ans  et  demi,  ce  qui  fait  la  somme  de 

ses  visites,  nous  le  sommes,  du  moins,  sur  le  tarif  de  quelques- 
uns  de  ses  confrères  de  la  même  époque  :  Bourdelin  deman¬ 
dait  6  livres  par  visite,  12  livres  par  consultation;  Bouvart, 
3  livres  par  visite,  6  livres  pour  une  consultation  avec  d’autres 
médecins  ou  chirurgiens,  Tronchin  donnait  des  consultations 
à  un  louis.  (Delaunay,  supra  cit.)  Les  Carnets  de  Portal  ont 
été  publiés;  on  y  voit  défiler  tout  l’armorial;  mais  ils  méritent 
une  étude  spéciale,  que  nous  comptons  entreprendre  un  jour. 

1.  Certains  médecins  étaient  obligés  d’actionner  leurs 
clients  pour  se  faire  payer  leurs  honoraires,  et  l’un  d’eux, 
Huet,  chirurgien  à  Laon,  pour  avoir  soigné  un  sieur  Destrez 
de  Crécy,  d’une  blessure  à  la  tête,  obtint  20  livres  tournois  du 
Baillage.  ( Etude  sur  le  Ijailliage  de  Vermandois,  par  Combier, 
p.  43.) 
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5.400  fr.  qui  m’est  due.  Par  ce  moyen,  j’éviterai  de 
fournir  une  note  détaillée  de  consultations,  visites, 
voyages,  opérations,  etc.  dont  le  montant  serait  plus 
élevé. 

Veuillez  agréer,  Madame  la  Marquise,  la  vive  expres¬ 
sion  de  l’hommage  très  dévoué  et  très  respectueux  avec 
lequel  j’ai  l’honneur  d’être 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Paris,  le  21  avril  1823.  Signé  :  Pasquier. 

On  pourrait  citer  plusieurs  causes  célèbres,  anté¬ 
rieurement  au  fameux  procès  Doyen-Crocker,  (dont 
ne  s’est  pas  tout  à  fait  perdu  le  souvenir),  où  appa¬ 
raîtrait,  dans  tout  son  vilain  jour,  l’ingratitude  des 
riches  malades.  Nous  ne  rappellerons  que  le  procès 
intenté  par  un  chirurgien  anglais,  du  nom  de  Haw- 
kms,  à  un  noble  lord,  ministre  et  possesseur  d’une 
fortune  immense,  que  le  célèbre  chirurgien  avait 
opéré  de  la  pierre. 

Hawkins  prétendait  avoir  trouvé  une  méthode, 
prompte  et  plus  sûre  que  toutes  celles  qu’on  avait 
tentées  jusqu’à  lui,  pour  l’opération  de  la  taille.  Il 
avait  fait  l’essai  de  sa  méthode  dans  les  hôpitaux, 
et  sur  des  sujets  indigents  en  ville,  et  il  avait  tou¬ 
jours  réussi. 

Sur  la  foi  de  sa  renommée,  le  grand  seigneur 
anglais  dont  il  vient  d’être  parlé  vint  réclamer  ses 


secours. 
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Hawkins  sentit  qu’échouer  en  pareille  circons¬ 
tance,  c’était  perdre  sa  réputation;  il  voulut,  en  cas 
d’insuccès,  s’assurer  un  large  dédommagement 
pécuniaire;  il  réclama,  en  conséquence,  mille  gui- 
nées,  quel  que  fût  le  résultat  de  l’opération. 

Les  mille  guinées  sont  promises,  le  lord  est 
opéré  :  il  guérit  et  refuse  de  payer,  alléguant  que 
«  sa  promesse  verbale,  arrachée  par  le  besoin  impé¬ 
rieux  de  mettre  fin  aux  douleurs  atroces  de  sa 
maladie,  ne  pouvait  être  regardée  comme  l’expres¬ 
sion  de  sa  volonté,  et  qu’il  aurait  promis  sa  fortune 
entière,  bien  persuadé  que  la  justice  rétablirait 
l’équilibre  et  proportionnerait  le  salaire  au  ser¬ 
vice  (1  ) .  » 

La  question  fut  soumise  à  l’arbitrage  et  la  sen¬ 
tence  rendue  donna  pleine  raison  au  médecin  :  le 
client  récalcitrant  dut  s’exécuter  et  verser  les  mille 
guinées. 

A  la  même  époque,  un  médecin  à  la  mode  avouait 
un  jour  qu’il  avait  reçu  dans  l’année  sept  à  huit 
boîtes  d'or,  trois  ou  quatre  soupières  d’argent  (2), 

1.  Art.  Honoraires ,  du  Dict.  des  Sciences  médicales,  Paris, 
1817. 

2.  Bordeu,  ayant  guéri  le  marquis  d’Usson  de  Bonnac,  et 
prescrit,  pour  la  convalescence,  certaines  pilules,  reçut  de  son 
malade  une  boîte  et  le  conseil  de  comparer  les  pilules  qu’elle 
renfermait  à  celles  qu’il  avait  prescrites  :  ces  pilules,  c’étaient 
quatre  boutons  de  diamant,  qui  valaient  2.000  écus.  (Delaunay, 
op.  cit.,  p.  34.) 


COMMENT  ON  PAYAIT  LES  MÉDECINS  JADIS  305 

et  qu  il  avait  été  fort  embarrassé  pour  payer  sa  voi¬ 
ture,  son  loyer  et  ses  impositions. 

Encore  notre  confrère  pouvait-il  faire  argent  des 
objets  qui  lui  avaient  été  donnés  en  cadeaux,  plus 
heureux  que  cet  autre  médecin  qui,  après  avoir 
guéri  un  des  premiers  danseurs  de  l’Opéra  d’une 
grave  maladie,  se  vit  offrir  une  demi-douzaine  de 
leçons  de  danse! 

Aujourd’hui,  nos  grands  consultants  ne  se  con¬ 
tenteraient  pas  de  pareils  honoraires;  ils  s’adresse¬ 
raient  plutôt  à  Dame  Thémis,  et  bien  osé  qui  les 
blâmerait. 


* 

On  ne  s’est  pas  toujours  accordé  sur  l’origine 
exacte  du  droit  fiscal  fixant  la  patente  médicale. 
C’est,  incontestablement,  à  l’époque  révolutionnaire, 
comme  en  témoignent  les  pièces  d’archives,  que 
cette  charge  fut  imposée  aux  médecins. 

Nous  avons  cueilli  jadis,  dans  Y  Intermédiaire  des 
Chercheurs  et  Curieux  (1),  un  document  duquel 
il  résulte  que  l’on  rencontra,  au  début,  d’assez 
grandes  difficultés  dans  l’application  de  la  taxe  nou¬ 
velle.  Alors,  comme  de  nos  jours,  le  contribuable  se 
montrait  parfois  indocile. 

1.  20  décembre  1902,  p.  946. 
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UNE  DEMANDE  D  ’HONORAIRES  QUI  HONORE  SON  AUTEUR 
(i Collection  de  l’auteur ) 
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La  circulaire  qu’on  va  lire  était  adressée  aux 
intéressés  par  le  procureur  général  syndic  de  Paris, 


Paris,  le  4  mars  1792. 

Je  préviens  ceux  de  MM.  les  médecins,  banquiers, 
négociants,  qui  n’ont  pas  pris  leurs  patentes,  que  j’ai 
sous  les  yeux  la  liste  de  leurs  noms  et  que  s’ils  ne  se 
mettent  incessamment  en  règle  pour  le  passé  et  pour 
l’avenir,  je  les  poursuivrai  devant  les  tribunaux  et 
devant  le  public.  Je  sais  fort  bien  que  les  listes  de  rede¬ 
vables  attirent  à  celui  qui  a  le  courage  de  les  publier, 
des  ennemis,  des  injures,  des  calomnies  :  mais  je  sais 
aussi  qu’elles  font  arriver  les  contributions  au  trésor 
public.  J’avertis,  en  conséquence,  que  les  injures,  les 
calomnies,  ne  vaudront  pas  quittance  des  patentes  : 
qu’on  ne  se  débarrasse  pas  de  mes  poursuites  à  pareil 
prix.  Je  prends  à  témoin  de  mes  opiniâtretés  les  rede¬ 
vables  des  vingtièmes  dont  je  n’ai  cessé  d’imprimer  les 
listes,  parce  qu’ils  se  sont,  pour  la  plupart,  rangés  à 
la  loi. 

Je  suis  instruit  que  plusieurs  médecins  prétendent  ne 
pas  devoir  la  patente.  C’est  une  erreur.  Je  les  prie  de 
s’adresser  à  M.  Guillotin  (1),  leur  confrère,  et  membre 
de  l’Assemblée  Constituante,  l’un  des  coopérateurs  de  la 
loi;  il  les  détrompera,  j’en  suis  certain.  Ce  n’est  pas  qu’il 
ait  pris  une  patente  mais  il  a  présents  à  la  mémoire 
les  débats  qui  eurent  lieu  quand  la  loi  fut  décrétée. 


1.  Le  Dr  Guillotin,  parrain  de  la  guillotine;  il  est  piquant 
de  voir  son  nom  choisi  comme  une  menace  pour  les  récalcitrants. 


308 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 


Les  salaires  qu’un  médecin  pourrait  exiger  étant 
taxés  par  des  gens  qui  se  portent  bien,  ne  vaudraient 
pas  les  salaires  qu’ils  se  laissent  donner  par  des  gens 
qu’ils  viennent  de  guérir. 

C’est  donc  un  très  bon  calcul  dans  leur  profession 
que  d’attendre  son  paiement  de  la  reconnaissance  plutôt 
que  de  l’exiger  de  la  justice;  la  gratitude  excite  la  libé¬ 
ralité  bien  plus  souvent  que  l’avarice  ne  retient  la  gra¬ 
titude  (sic)  ;  dans  la  gratitude,  la  pauvreté  même  se 
trouve  plus  souvent  solvable  et  même  opulente,  que  la 
richesse  n’est  calculante  et  lésineuse.  Qu’importe  donc 
que  l’honoraire  soit  demandé  s’il  est  ordinairement 
offert?  Qu’importe  qu’il  ne  soit  pas  taxé,  si  ordinaire¬ 
ment  il  est  plus  fort  que  ne  le  serait  la  taxe?  Que  veut- 
on  dire  avec  cette  différence  du  salaire  et  de  l’hono¬ 
raire ?  Ce  mot  d ’ honoraire  n’est-il  pas  un  déguisement 
introduit  par  la  vieille  vanité  de  nos  mœurs  passées 
pour  séparer  le  médecin  du  marchand?  Parce  que  dans 
ce  mot  d’honoraire,  l’idée  de  lucre  et  de  profit  est  empâ¬ 
tée,  on  ne  sait  comment,  avec  celle  d’honneur,  l’idée  de 
lucre  y  reste-t-elle  moins  pour  s’offrir  à  la  patente  qui 
le  poursuit?  Toute  peine  vaut  salaire;  toute  peine  qui  a 
un  but  important,  qui,  pour  être  fructueuse,  doit  être 
aidée  de  grands  talents,  de  vastes  connaissances  et  même 
de  quelques  vertus,  mérite  un  salaire  proportionné  à  la 
rareté  d’une  réunion  complète  d’avantages  si  éminents. 
Ainsi  le  bon  médecin  doit  être  payé,  grandement  payé, 
payé  comme  il  l’est,  il  doit  donc  avouer  qu’il  l’est,  s’ho¬ 
norer  de  l’être,  et  surtout  s’en  honorer  en  apportant  au 
trésor  public  un  tribut  proportionné  à  ses  profits. 

Voilà  ce  qui  a  été  dit  ou  senti  à  l’Assemblée  Consti¬ 
tuante  sur  le  fond  de  la  question. 

Un  incident  s’éleva  encore.  On  demanda  comment  le 
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magistrat  pourrait  distinguer  le  médecin  purement  cha¬ 
ritable  du  médecin  profitant. 

Je  répondis  en  proposant  l’art.  XXI  de  la  loi  du  17 
mars  1791,  qui  charge  les  procureurs  des  communes  et 
les  procureurs  généraux  des  départements,  de  faire  à  la 
conscience,  à  Yhonneur  des  hommes  soupçonnés  de 
recevoir  des  honoraires,  une  sommation  de  déclarer 
publiquement  au  tribunal,  audience  tenante,  s’ils  retirent 
ou  non  un  profit  de  leur  travail,  pour  être,  en  consé¬ 
quence,  taxés  ou  renvoyés. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  le  cas  où  un  médecin  du 
roi  (1)  ou  de  la  reine  n’aurait  pas  payé  sa  patente,  je 
pourrai  le  citer  au  tribunal  de  son  district,  et  le  prier 
de  déclarer  s’il  exerce  la  médecine  profitable,  ou  seule¬ 
ment  la  médecine  charitable,  pour  être  condamné  ou 
honoré  suivant  sa  réponse. 

Je  répète  ma  proposition  :  c’est  qu’incessamment,  je 
poursuivrai  devant  les  tribunaux  et  le  public,  les  méde¬ 
cins,  banquiers  et  négociants,  qui  n’ont  pas  pris  leurs 
patentes. 

Signé  :  Rœderer, 
Procureur  général  syndic, 
du  dép.  de  Paris. 

Cette  circulaire  qui,  par  endroits,  pourrait  passer 
pour  l’œuvre  d’un  humoriste,  prouve,  à  tout  le 
moins,  que  l’Histoire,  quoiqu’en  puissent  penser  des 
esprits  superficiels,  sans  cesse  se  recommence... 


1.  Louis  XVI. 


ADDENDA 


Comme  corollaire  à  notre  esquisse  des  Honoraires 
de  médecins  à  travers  les  âges,  nous  cueillons  dans 
notre  collection  d’autographes,  les  deux  pièces  qui 
suivent  : 

Tout  d’abord  un  contrat  d’apprentissage  passé  à 
Précigné,  en  Anjou,  en  l’an  1716  : 

Nous,  soussignéz  Toussaint  Joubert  Maistre  chirur¬ 
gien,  demeurant  a  precigne,  Et  Jullien  Buret  aagé  de 
dix-neuf  ans,  fils  de  maistre  Jean  Buret  notaire  Royal 
demeurant  and.  precigne  dune  et  dautre  part,  sommes 
convenuz  de  ce  qui  suit.  A  Savoir  que  moy  Jullien 
Buret  désirant  apprendre  Lart  de  Chirurgie  pour  le 
bon  plaisir  de  mon  pere  Jay  pryé  et  requis  Led.  Sr. 
Joubert  de  me  prendre  sous  sa  conduitte  pour  un  an 
seullemeint  a  commencer  de  ce  jour  Et  a  finir  d’huy  en 
un  an. 

Ce  que  moy  Joubert  ay  accepte  en  faveur  dud.  Jullien 
Buret  auquel  Je  promest  montrer  et  enseigner  le  mieux 
qu’il  me  sera  possible  Led.  art  de  chirurgie  et  de  Luy 
donner  bon  traitement.  Et  ne  luy  rien  celer  ny  cacher 
dud.  art  et  conformément  aux  reigles.  Et  tout  ainsi  que 
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Les  Maistres  doibvent  a  leurs  apprentis  dud.  art,  Et 
moy  Jullien  Buret  promest  aud.  Sr.  Joubert  le  servir 
bien  et  fidellement  aud.  estât  de  chirurgie  seullement 
et  en  tousses  autres,  notes  licites  et  honeste  et  faire  son 

profit  autant  quil  me  sera  posible .  (un  mot  illisible). 

Est  intervenant  Led.  Sr.  Buret  pere  dud.  Jullien  Buret 
aprenty  lequel  lay  cautionné  de  la  fidellité  Lequel  Hay 
promis  nourir  et  entretenir  en  ma  maison  pendant  led. 
an,  Et  outre  moy  Buret  pere  promest  de  donner  aud. 
sieur  Joubert  pour  ses  peinnes  de  montrer  et  enseigner 
a  mon  fils  Led.  art  de  chirurgie  pendant  led.  an  la 
somme  de  trente  livres  moitié  dans  six  mois  prochains 
et  lautre  moitié  a  la  fin  dud.  an.  Au  cas  que  led.  Jullien 
Buret  sortit  avant  led.  an  je  payeré  neanmoins  lad. 
somme  cy  dessus. 

Signé  :  T.  Joubert  Buret 

J.  Buret 

Et  ce  contrat  d’apprentissage  de  pharmacien, 
concernant  un  de  nos  grands-oncles;  lequel  contrat 
paraîtra,  à  nos  «  moins  de  trente  ans  »,  aussi 
archaïque  que  le  précédent... 

Nous,  soussignés,  M.  Percilliée,  pharmacien,  demeu¬ 
rant  à  Paris  faubourg  Montmartre  n°  13, 

Et  M.  Pierre-Yon  Gapmas,  sous-chef  à  la  Direction 
générale  de  l’Enregistrement  et  des  Domaines,  demeu¬ 
rant  à  Paris  rue  Neuve  St  Roch  n°  30, 

Et  M.  Adolphe  Delcamp  employé  à  la  même  admi¬ 
nistration,  demeurant  rue  du  faubourg  poissonnière 
n°  70, 

Ces  deux  derniers  agissant  en  qualité  de  mandataires 
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représentant  Madame  veuve  Cabanès  demeurant  à 
Gourdon  Lot,  par  laquelle  ils  s’obligent  de  faire  rati¬ 
fier  les  présentes.  Ladite  dame  agissant  comme  mère 
et  tutrice  de  M.  Adrien  Cabanès  élève  en  pharmacie. 

Lesquels  ont  dit  et  arrêté  ce  qui  suit  : 

Art.  1er  M.  Percilliée  consent  à  recevoir  chez  lui,  à 
titre  d’apprenti  élève,  M.  Adrien  Cabanès;  il  promet  de 
donner  tous  les  soins  nécessaires  à  son  instruction 
pharmaceutique,  ainsi  qu’aux  études  particulières  de 
botanique  et  de  chimie  tendant  à  mettre  M.  Cabanès  en 
mesure  de  connaître  et  de  pouvoir  pratiquer  son  Etat 
à  l’expiration  de  deux  années  fixées  pour  les  dites  études 
et  apprentissage. 

Art.  2.  Durant  ce  temps  M.  Percilliée  s’engage  à  loger, 
nourrir  et  éclairer,  suivant  les  usages  et  coutumes  de 
la  pharmacie,  le  dit  Sr.  Cabanès;  celui-ci  promet  de 
son  côté  de  répondre  aux  soins  et  instructions  de  son 
patron,  de  se  montrer  docile,  attentif,  empressé  pour 
les  intérêts  de  la  pharmacie  et  de  se  conduire  en  tout 
comme  il  appartient  à  un  bon  élève  et  à  un  honnête 
homme. 

Il  s’attachera  notamment  à  se  fortifier,  de  plus  en 
plus,  dans  la  connaissance  et  la  pratique  des  règles  et 
devoirs  de  société  et  à  remplir  convenablement  les 
devoirs  religieux  sans  que  la  pratique  de  ces  devoirs 
puisse  servir  de  prétexte  pour  s’absenter  sans  permis¬ 
sion  et  outre  mesure. 

Toutes  fois,  il  lui  sera  accordé  une  heure  tous  les 
dimanches  matin  pour  assister  à  la  messe,  à  condition 
que  ce  temps  ne  sera  point  dépassé  et  qu’il  sera  pris, 
s’il  est  possible,  sur  les  premières  heures  de  la  mati¬ 
née,  de  telle  sorte  qu’en  rentrant  l’élève  reprenne  de 
suite  ses  travaux. 
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Ai  t.  3'  pour  indemniser  M.  Percilliée  de  ses  frais, 
soins  et  instructions  MM.  Capmas  et  Delcamp  promet¬ 
tent  au  nom  de  Mad.  Cabannes  (sic)  une  prime  de 
mille  francs  dont  cinq  cents  fr.  ont  été  payés  eomptans 
ce  jour  d’hui  pour  la  première  année  a  partir  du  1er 
janvier  mil  huit  cent  trente  neuf  au  premier  janvier 
mil  huit  cent  quarante  dont  quittance. 

et  cinq  cents  francs  seront  payables  dans  le  courant 
de  janvier  mil  huit  cent  quarante  pour  la  seconde 
année  qui  expirera  le  1^  janvier  mil  huit  cent  qua¬ 
rante  un. 

Art.  4e.  Si  M.  Percilliée  n’était  point  satisfait  de  son 
élève  Cabanès  il  pourrait  le  renvoyer,  mais  alors 
toutes  les  conditions  d’indemnité  seraient  résiliées, 
sauf  les  sommes  payées  qui  seraient  acquises  dans  tous 
les  cas  de  plein  droit  à  M.  Percilliée. 

Art.  5e.  Si  par  des  événemens  imprévus  le  Sr.  Cabanès 
se  trouvoit  forcé  de  quitter  la  pharmacie,  M.  Percilliée 
et  Mme  Cabanès  conviennent  de  s’entendre  de  bonne 
foi  et  de  s’en  rapporter  à  la  décision  des  signataires 
MM.  Capmas  et  Delcamp. 

Le  tout  lu,  approuvé  par  les  parties  et  en  particulier 
par  le  Sr.  Adrien  Cabanès  a  été  fait  double  et  signé  à 
Paris  le  premier  Janvier  1839. 

Signé  : 

Cabanès  A.  .  Capmas.  Delcamp.  Persilliée. 

Veuve  Cabanès. 

En  marge  : 

Pour  acquit  de  la  somme  de  cinq  cents  francs  restant 
de  la  pension  d’Adrien  Cabanès. 

Paris  le  11  Janvier  1840 
Signé  :  Percilliée. 


PIÈGES  ANNEXES 


Texte  d’un  arrêt  de  1766  exemptant  les  méde¬ 
cins  du  logement  des  gens  de  guerre. 

Le  Conseil  soussigné  auquel  un  des  Docteurs  Regens 
de  la  faculté  de  Médecine  de  Paris  à  demandé  si  en 
qualité  de  membre  de  L’université  il  n’est  pas  exempt  de 
Logement  des  gens  de  guerre  pour  une  maison  qu’il  a 
dans  un  des  fauxbourgs  de  Paris. 

Est  d’avis  que  celui  qui  consulte  doit  jouir  de  cette 
exemption  de  même  que  tous  les  autres  membres  et 
suppôts  de  L’université. 

Ce  corps  si  recommandable  et  que  nos  Roys  ont  tou¬ 
jours  honoré  d’une  estime  singulière  ne  fut.  d’abord 
composé  que  de  Clercs  ou  Ecclesiastiques  lesquels 
étoient  les  seuls  alors  qui  eussent  la  connoifsance  des 
Lettres. 

C’est  de  là  que  les  maîtres,  Ecoliers  et  suppôts  de 
cette  université  furent  sujets  à  la  juridiction  ecclesias¬ 
tique  tant  pour  le  civil  que  pour  le  criminel  pendant 
l’espace  de  140  années  c’est-à-dire  jusqu’en  1340.  Que 
phlilippe  (sic)  de  Vallois  à  la  supplication  de  l’univer¬ 
sité  par  lettres  patentes  du  dernier  décembre  1340  la 
remit  dans  la  dépendance  des  Juges  Royaux  comme 
elle  y  étoit  avant  l’an  1200. 

C’est  sans  doute  de  cette  qualité  de  Clercs  ou  Eccle- 
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siastiques  qu’avoient  anciennement  tous  les  Maîtres  de 
L’université  que  L’exemption  dont  elle  jouit  par  rapport 
au  logement  des  gens  de  Guerre  tire  sa  première  ori¬ 
gine;  Exemption  qui  est  en  effet  commune  à  tous  les 
Ecclesiastiques  en  général  et  que  l’université  a  toujours 
conservé  (sic)  étant  encore  réputée  un  corps  mixte,  c’est- 
à-dire  composé  d’Ecclesiastiques  et  de  Laïcs. 

D’ailleurs  la  considération  que  nos  Roys  ont  toujours 
eû  pour  les  Lettres  les  ont  engagé  à  affranchir  nommé¬ 
ment  l’université  en  corps  et  tous  Ses  membres  et  sup¬ 
pôts  chacun  en  particulier  de  toutes  les  charges  publi¬ 
ques  et  Singulièrement  de  toutes  celles  qui  ont  rapport 
à  la  Guerre,  comme  des  tailles,  aydes  et  subsides  qui 
se  Levoient  pour  la  Guerre  comme  aussy  du  Service  de 
Guet  et  de  Garde,  prestations  d’hommes  d’armes,  Che¬ 
vauchées  et  autres  obligations  semblables  et  conséquem¬ 
ment  du  logement  des  Gens  de  Guerre,  charges  qui  ne 
peuvent  compatir  avec  la  tranquilité  que  demande  la 
profession  des  lettres. 

Ces  Exemptions  leur  ont  ete  expressément  accordées 
ou  confirmées  par  diverses  lettres  patentes,  Edits  et 
déclarations  de  nos  Roys. 

Philippe  le  Bel  par  des  lettres  patentes  du  mois  de 
mars  1295  déffend  d’exiger  des  Ecoliers  de  L’université 
le  prest  imposé  pour  les  affaires  de  la  Guerre  de  mutais 
a  nostris  subsidiis  pro  imprugnatione  inimicorum  regni 
ejusdem  Exigendis .  compelli  minime  permittatis. 

Par  d’autres  lettres  du  7  février  1296  II  met  les 
maitres  et  Ecoliers  sous  sa  protection  et  sauvegarde 

Magistros  et  Scholares . Sub  nostrâ  volumus  protec - 

tione  manere,  on  sçait  que  le  principal  effet  de  la  sau¬ 
vegarde  à  toujours  ete  d’exempter  du  logement  des  Gens 
de  Guerre. 
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Les  lettres  de  Philippe  de  Valois  du  31  Xbre  1340  font 
encore  mention  de  la  sauvegarde  accordée  à  L’univer¬ 
sité,  cum  nniversitas,  Magistri  et  Scholares  Parisienses 
in  nostrâ  Speciali  Gardiâ  et  protectione  existant,  il  est 
enjoint  au  Prévôt  de  Paris  de  les  prendre  en  sa  garde 
et  protection  contre  ceux  qui  leur  feroient  quelque  vio¬ 
lence,  qui  in  protectionis  et  Gardiæ  nostra  prœjudiciüm 
universitati  seu  Magistris  et  Scholaribus  prœdictis 
infèrent  violentiam  indebitam,  injuriam  vel  jacturam, 
etc.,  etc... 

Sous  ces  termes  Violentiam  etoit  compris  le  Logement 
des  Gens  de  Guerre  qui  a  toujours  été  regardé  comme 
une  chose  fâcheuse  surtout  pour  les  Eclesiastiques  et 
pour  les  Gens  de  Lettres. 

Le  même  Prince  par  d’autres  lettres  de  Janvier  1340 
(l’année  commençoit  alors  à  Pâques)  les  exempte  de 
toutes  Tailles,  Péages,  impositions  et  autres  charges  per¬ 
sonnelles  aut  alterium  exactionis  ciijus  cumque  perso- 
nalia.  Et  pour  qu’ils  ne  soient  point  détournés  de  leurs 
Etudes,  il  mande  au  Prévôt  de  Paris  de  les  faire  jouir 
de  toutes  les  Grâces,  Privilèges,  franchises  et  libertés 
qui  leur  ont  été  accordées,  Gratiis,  Privilegiis,  franchi¬ 
sas  et  libertatibus  supra  dictiœ. 

Les  lettres  de  Charles  VI  du  12  Juin  1419,  portent 
que  l’université  a  exposé  que  les  maîtres,  Regens,  doc¬ 
teurs*  Ecoliers,  Suppôts  et  officiers  d’icelle  ont  été,  sont 
et  doivent  estre  francs,  quittes  et  exempts  de  toutes 
Tailles,  Dixièmes,  prestz,  subventions  et  autres  Exac¬ 
tions  quelconques  tant  au  regard  du  fait  Me  la  guerre 
comme  autrement  et  aussi  de  tous  Guets,  gardes  de 
portes,  chevauchées  et  armées,  etc. 

Le  Roy  dit  ensuite  voulant  icelle  notre  dite  füle  les 
docteurs,  maitres,  Ecoliers  et  vrais  suppôts  d’icelle  sans 
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fraude,  maintenir  et  garder  en  leurs  privilèges,  fran¬ 
chises  et  libertés  en  suivant  nos  prédécesseurs.  Roys  de 
France  et  afin  qu’icelle  notre  fille,  les  maîtres,  Docteurs 
et  Suppôts  d’icelle  puissent  paisiblement  et  en  repos 
vaquer  au  fait  de  leur  Etude,  voulons .  que  les  maitres, 

Docteurs,  Ecoliers  et  autres  suppôts  d’icelle  notre  fille 

• 

ne  aucun  d’Eux  ne  soient  tenus  ou  contraints  en  aucune 
maniéré  de  payer  ou  contribuer  à  tailles,  Dixièmes, 
impôts  sur  vin  ou  autres  Choses  quelconques,  à  faire 
guet,  gardes  portes,  hommes  d’armes  en  quelque 
maniéré  que  ce  soit. 

Les  Privilèges  de  l’université  ont  été  confirmés  par 
diverses  autres  Lettres  patentes,  Edits  et  déclarations 
qu’il  seroit  trop  long  de  rapporter,  notamment  par  des 
lettres  d’Henry  IV  du  23  juin  1594  où  il  rappelle  que 
François  Ier  avoit  Exempté  ladite  fille  et  les  Suppôts 
et  officiers  d’icelle  de  toutes  Tailles  et  Garde  et  guet  de 
portes  tant  de  jour  que  de  nuit  et  de  toutes  autres  char¬ 
ges  publiques. 

L’Edit  du  Roy  Louis  XIV  du  mois  de  Septembre  1651, 
registré  au  Parlement  le  5  7bre  1661,  rappelé  que  les 
prédécesseurs  de  ce  prince  ont  non  seulement  confirmé 
mais  aussy  de  tems  en  tems  amplifié  les  Privilèges 
octroyés  à  l’université  et  pris  en  leur  protection  spéciale 
les  personnes  et  biens  de  tous  et  chacun  les  docteurs, 
maitres,  Bacheliers,  Suppôts  Ecoliers  et  officiers  d’icelle, 
leur  ont  donné  et  octroyés  immunités  et  Exemption  de 
toutes  Charges  publiques,  Tailles,  etc...  Logement  des 
gens  de  guerre...  Exemption  de  guet,  gardes  de  sorties, 
etc.  Le  Roy  confirme  à  L’université  aux  docteurs, 
Regens,  Bacheliers,  Suppôts,  Ecoliers  et  officiers  d’icelle 
tous  et  chacuns  les  droits,  prérogatives,  privilèges, 
immunités,  Exemptions  et  Libertés  susmentionnées  à 
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Eux  octroyés  par  les  Roys  ses  prédécesseurs  Et  par 
Luy. 

On  trouve  une  ordonnance  rendue  par  les  Commis¬ 
saires  Généraux  sur  le  fait  des  postes  et  Messageries  le 
16e  Janvier  1684.  Sur  les  Requetes  respectives  de 
Sebastien  Barbereux  fermier  des  Coches,  Carosses  et 
Messageries  de  Paris  à  Soissons,  Laon  et  autres  lieux 
et  retour  et  des  Maire,  Gouverneur  et  Echevins  de  Sois¬ 
sons  qui  ordonne  que  conformement  aux  reglemens  de 
L’Edit,  Barbereux  jouira  de  L’Exemption  de  Logement 
des  gens  de  Guerre  tant  et  si  longtemps  qu’il  fera 
l’Exercice  des  coches,  carosses  et  Messageries  de  Paris 
à  Soissons,  Laon  et  autres  lieux  avec  deffenses  auxdits 
Maire  et  Echevins  de  laditte  ville  de  Soissons  d’Envoyer 
aucun  Billets  de  Logement  audit  Barbereux  à  peine  de 
repondre  de  ses  dommages  et  intérêts  en  leurs  propres 
et  privés  noms. 

Cette  ordonnance  est  ainsy  visée  et  relatée  dans  un 
arrêt  du  conseil  privé  du  27  aoust  1688  concernant  les 
privilèges  des  fermiers  des  Messageries  lequel  arrêt  est 
inséré  dans  le  Code  voiturier  Tome  1er  page  455. 

Les  fermiers  des  Messageries  Royales  n’ont  jamais  eû 
aucun  titre  particulier  d’Exemption  pour  le  logement 
des  Gens  de  Guerre,  ils  ne  jouissent  de  cette  Exemption 
et  de  la  plupart  de  leurs  autres  privilèges  que  comme 
étant  en  même  tems  fermiers  des  Messageries  de  l’uni¬ 
versité  et  en  cette  qualité  Suppôts  de  l’université  et 
participant  à  ses  privilèges. 

S’ils  en  jouissent  aussy  comme  Messagers  Royaux  c’est 
parce  que  l’Edit  du  mois  de  novembre  1576,  portant 
création  des  Messagers  Royaux  a  octroyé  à  ceux-ci  tels 
et  semblables  privilèges,  franchises,  libertés  et  droits 
que  les  prédécesseurs  du  Roy  (Henry  III)  ont  donné  et 
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octroyé  aux  Messagers  jurés  de  l’université  de  Paris 
pour  en  jouir  par  Eux  comme  font  les  dits  Messagers 
de  L’université. 

Ainsy,  soit  qu’on  les  considéré  comme  Messagers 
Royaux  ou  comme  Messagers  de  l’université,  qualités 
qui  sont  présentement  toujours  conjointes  depuis  L’Ar¬ 
rêt  du  Conseil  du  sept  Xbre  1672,  et  autres  arrêts  sub- 
sequens  qui  ont  subrogés  le  fermier  général  des  postes 
et  Messageries  de  France  aux  Baux  que  l’université  fai- 
soit  de  ces  Messageries  en  particulier. 

L’Exemption  des  Messagers  Royaux  et  de  L’université 
pour  le  Logement  des  Gens  de  Guerre  dérivé  de  la 
même  Exemption  qui  a  été  accordée  à  L’université  en 
général  et  à  chacun  de  ses  membres  et  Suppôts  en  par¬ 
ticulier,  et  l’on  conçoit  aisément  que  si  de  simples  mes¬ 
sagers  jouissent  de  cette  Exemption,  à  plus  forte  raison 
les  maîtres,  docteurs  et  Professeurs  de  L’université  en 
doivent-ils  jouir,  les  messagers  n’ayant  comme  on  l’a 
dit  aucun  titre  particulier  pour  cette  Exemption  et  les 
Maitres,  Docteurs  et  Professeurs  meritans  encore  plus 
d’Egards  que  de  simples  messagers  et  ayant  plus  besoin 
de  tranquilité  qu’eux  pour  vacquer  au  fait  de  leurs 
Etudes. 

Si  l’on  est  entré  ici  dans  toute  cette  discussion  ce 
n’est  pas  que  l’Exemption  des  maîtres,  docteurs  et  Pro¬ 
fesseurs  soit  douteuse  ny  qu’ils  ayent  besoin  de  se  faire 
un  titre  de  ce  qui  a  Eté  ordonné  par  rapport  aux  mes¬ 
sagers;  ce  n’a  été  que  pour  faire  voir  l’anciennete  de 
L’Exemption  dont  jouit  l’université  en  général  tant  en 
corps  qu’en  la  personne  de  chacun  de  ses  membres 
mêmes  les  moins  considérables. 

En  effet  L’Exemption  de  L’université  et  singulière¬ 
ment  celle  des  Docteurs,  Maîtres  et  Suppôts  d’icelle  et 


MOEURS  INTIMES  DU  PASSÉ  IX 


21 


322  MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 

qui  comprend  les  quatre  facultés  dont  elle  est  composée 
a  été  reconnue  et  confirmée  par  Edit  du  mois  de 
février  1722,  registré  au  Parlement  le  15  avril  suivant 
dans  le  préambule  duquel  il  est  dit  que  les  Roys  prédé¬ 
cesseurs  de  Sa  Majesté  reconnoissants  les  importans 
services  que  L’université  a  toujours  rendu  à  L’Eglise  et 
les  Signalés  avantages  que  le  Royaume  et  même  les 
nations  étrangères  ont  reçii  de  cette  fameuse  mere  des 
bonnes  lettres  luy  ont  départi  leurs  grâces  qu’ils  ont 
non  seulement  confirmé,  mais  aussy  de  tems  en  tems 
amplifié  les  privilèges  à  elle  octroyés,  pris  en  leur  pro¬ 
tection  spéciale  les  personnes  et  biens  de  tous  et  un 
chacun  les  Docteurs,  Maitres,  Bacheliers,  Suppôts,  Eco¬ 
liers  et  officiers  d’icelle  leur  ont  donné  et  octroyé  immu¬ 
nités  et  Exemptions  de  toutes  charges  publiques,  Tailles, 

Aydes  subsides .  Logement  de  Gens  de  Guerre . 

Exemption  de  Guet  Garde  des  portes  tant  de  jour  que 

de  nuit,  de  toutes  charges  publiques .  même  pendant 

le  tems  de  la  guerre. 

A  la  suitte  de  cet  exposé  le  Roy  par  le  dispositif  de 
cet  Edit  confirme  à  l’université,  Docteurs,  Maitres, 
Regens,  Bacheliers,  Suppôts  Ecoliers  et  officiers  d’icelle 
tous  et  un  chacun  les  droits,  prérogatives,  immunités, 
Exemptions  et  Libertés  susmentionnées  a  Eux  octroyés 
par  les  Roys  ses  prédécesseurs  et  par  luy. 

L’Exemption  du  Logement  des  gens  de  Guerre  étant 
un  de  ces  droits  et  privilèges  susmentionnés,  cette 
Exemption  se  trouve  Expressément  confirmée  en  faveur 
de  l’université  et  de  tous  ses  membres  et  suppôts. 

Le  Roy  veut  que  les  dits  suppôts,  Ecoliers  et  officiers 
jouissent  de  tous  et  un  chacun  les  Privilèges  à  eux 
accordés  même  pendant  le  tems  de  la  Guerre. 

Après  une  loy  si  précise  il  ne  doit  y  avoir  aucun 
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pretexte  ni  aucune  circonstance  qui  puisse  autoriser  à 
troubler  les  membres  de  L’université  dans  l’Exemption 
du  logement  des  Gens  de  Guerre  et  conséquemment  l’on 
ne  peut  raisonnablement  contester  cette  Exemption  aux 
Docteurs  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris  lesquels 
sont  membres  de  l’université  et  en  possession  de  parti¬ 
ciper  à  tous  ses  privilèges. 

Délibéré  à  Paris  ce  Trois  may  mil  sept  cent  soixante 
six. 

Pour  duplicata  de  l’original  remis  par  moi  ledit  jour 
a  Mr  Pousfour  du  Petit  docteur  Regent  de  la  faculté  de 
Medecine  lequel  a  remis  ledit  original  le  4  février  1 768 
à  Mr  Le  Thieullier  pour  lors  Doyen  de  ladite  faculté 
lequel  a  remis  ledit  original  dans  les  Archives  de  l’uni¬ 
versité  où  il  est  conservé. 

Signé  :  Boucher  d’Argis. 

Le  samedi  4  février  1768,  j’ay  remis  à  Monsr  Le 
Thieullier  Doyen  de  la  faculté  de  Medecine,  l’original  de 
cette  consultation  pour  être  déposée  dans  les  Archives 
de  l’Université. 

Signé  :  Bousfour-ou-Petit 
Doct.  Fac.  Med.  par. 


PIÈGES  CONCERNANT 
LA  FONDATION  DE  L’ACADÉMIE 
ET  DU  COLLÈGE  ROYAL  DE  CHIRURGIE 


Le  xviiT  siècle  marque  la  date  où  le  chirurgien- 
barbier,  jusque-là  subalterne  dédaigné  des  méde¬ 
cins,  voit  s’ouvrir  devant  lui  une  ère  nouvelle,  par 
la  création  de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie,  due 
à  l’initiative  de  La  Peyronie,  médecin  du  roi 
Louis  XV. 

Autour  de  cette  fondation,  et  dans  les  années  qui 
Pont  suivie,  on  voit  s’ajouter  une  série  de  créations, 
tandis  que  des  arrêtés  royaux  organisent  et  régle¬ 
mentent  l’exercice  de  la  chirurgie. 

C’est  ce  passage  du  barbier-artisan,  à  la  dignité 
de  chirurgien-bourgeois,  égal  du  médecin,  dont  on 
peut  suivre  les  étapes  dans  les  pièces  officielles 
qui  suivent  : 


Fondateur  de  l’Académie  royale  de  Chirurgi 
(■ Collection  de  l’auteur) 
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LETTRES  PATENTES  DU  ROI  (1) 

Qui  confirment  V acquisition  faite  de  divers  bâtimens, 
en  faveur  du  Collège  et  de  V Académie  Royale  de  Chi¬ 
rurgie. 

Données  à  Versailles  le  24  novembre  1769. 

Registrées  en  Parlement  le  2  décembre  1769. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de 
Navarre  :  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  Lettres  ver¬ 
ront;  Salut.  Nous  avons,  par  l’Article  LI  de  nos  Lettres 
Patentes  en  forme  d’Edit,  du  mois  de  mai  1766,  portant 
Règlement  pour  le  Collège  de  Chirurgie  de  Paris, 
ordonné  que  les  exercices  de  l’Ecole  pratique  de  dis¬ 
section  et  d’opérations,  établie  audit  Collège  pour  l’ins¬ 
truction  des  Eleves  se  tiendroit  dans  tel  lieu  qui  seroit 
jugé  convenable,  loué  à  oet  effet  dans  les  environs 
dudit  Collège,  en  attendant  qu’il  y  eût  été  par  nous 
autrement  pourvu  :  Ces  Exercices  où  des  Eleves,  guidés 
par  des  Maîtres  de  l’Art,  sont  formés  à  la  pratique  de 
toutes  les  especes  d’opérations,  nous  ont  toujours  paru 
mériter  nos  attentions  particulières  par  l’utilité  sensible 
qu’ils  renferment;  mais  nous  avons  reconnu  que,  pour 
qu’ils  se  fissent  avec  tout  le  fruit  qu’on  doit  en  attendre, 
le  lieu  destiné  à  ces  opérations  ne  pouvoit  être  trop 
tôt  réuni  au  centre  des  autres  instructions  par  nous 
établies  audit  Collège  de  Chirurgie,  tant  parce  que  les 
Eleves  s’y  trouvant  rassemblés  sous  les  yeux  des  Pro¬ 
fesseurs,  seroient  moins  exposés  à  la  dissipation,  que 


1.  Louis  XV. 
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parce  que  les  Professeurs  eux-mêmes  seroient  plus  à 
portée  de  suivre  l’enchaînement  des  matières  qui  doi¬ 
vent  faire  l’objet  de  leurs  différeins  cours,  lorsqu’ils  se 
succéderoient  sans  interruption  dans  le  même  lieu.  Il 
nous  a  été  représenté  d’ailleurs  que  la  perfection  d’une 
Ecole  complette  de  Chirurgie,  telle  que  celle  qui  con¬ 
vient  à  la  Capitale,  exigeoit  un  emplacement  propre  à 
1  établissement  d’une  Bibliothèque  qui,  en  réunissant  les 
piincipaux  ouvrages  sur  l’Art  de  guérir,  devînt  une 
source  toujours  accessible,  tant  aux  Elèves  qu’aux 
Maîtres  eux-mêmes,  où  ils  eussent  la  liberté  de  venir 
Puisier  les  connoissances  dont  ils  auroient  besoin  :  Que 
le  Collège  de  Chirurgie  de  Paris,  déjà  doté  d’un  assez 
grand  nombre  de  Livres  à  lui  légués  par  plusieurs  de 
ses  Membres,  et  notamment  par  le  feu  sieur  de  La 
Peyronie,  notre  premier  Chirurgien,  ne  pouvoient 
qu  augmenter  chaque  annee  une  collection  aussi  pré¬ 
cieuse  par  les  fonds  légués  à  cet  effet  par  ledit  sieur 
de  La  Peyronie;  que  cette  collection  maintenant 
entassée  sans  ordre  dans  l’étroit  espace  d’un  réduit 
dudit  College,  y  devenoit  pour  ainsi  dire  inutile  :  Qu’il 
en  étoit  de  même  de  l’assemblage  des  instrumens,  médi- 
camens  et  pièces  anatomiques,  dont  la  réunion  si 
essentielle  à  l’instruction  publique,  n’y  pouvoit  contri¬ 
buer  qu’autant  que  ces  différens  objets  se  trouveroient 
rangés  dans  le  meilleur  ordre,  suivant  la  classe  qui  leur 
convient  à  chacun  :  Que  bien  loin  que  l’espace  borné 
du  Collège  actuel  de  Chirurgie  dit  de  Saint-Corne,  pût 
permettre  d’y  former  des  établissemens  aussi  néces¬ 
saires  pour  l’instruction  commune,  son  emplacement 
ne  suffisoit  même  pas  pour  y  contenir  le  grand  nombre 
d’Etudians  qui  s’y  rendent  de  toutes  parts,  tant  de  diffé¬ 
rentes  Provinces  de  notre  Royaume  que  des  Pays 
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étrangers,  pour  profiter  des  talens  et  de  l’expérience 
des  Maîtres  célèbres  qui  y  occupent  les  Chaires  de 
Professeurs;  en  sorte  qu’il  résultait  souvent  de  l’af¬ 
fluence  de  ceux  qui  s’empressoient  pour  y  trouver  place, 
des  tumultes  que  nous  avons  été  souvent  obligés  de 
réprimer  par  nos  Ordonnances  de  Police  :  Qu’à  ces 
inconvéniens  s’en  joignoient  plusieurs  autres  non  moins 
dignes  de  nos  attentions  :  Qu’il  ne  se  trouvoit  dans  ledit 
Collège  aucune  Salle  commode  pour  la  visite  des  mala¬ 
des  indigens  qui  viennent  chaque  jour  recourir  aux 
avis  des  Maîtres  sur  leurs  différentes  maladies;  en  sorte 
qu’on  n’avoit  pu  jusqu’ici  les  recevoir  que  dans  un  ves¬ 
tibule  servant  de  passage  :  Que  les  Elèves  Sages- 
Femmes,  faute  de  lieu,  se  trouvoient,  dans  les  cours 
d’accouchemens,  exposées  a  être  confondues  avec  les 
Elèves  en  Chirurgie,  d’où  il  pouvoit  naître  des  scandales 
dont  il  étoit  de  notre  Religion  d’arrêter  les  principes. 
Ces  différentes  considérations  nous  ont  convaincu  de 
plus  en  plus  de  la  nécessité  indispensable  de  porter 
l’établissement  de  Chirurgie  dans  un  lieu  assez  spacieux 
pour  y  distribuer  dans  un  meilleur  ordre,  les  salles, 
bâtimens  et  emplacemens  relatifs  aux  différentes  fonc¬ 
tions  qui  doivent  s’y  exercer,  tant  en  ce  qui  concerne 
les  Maîtres,  Professeurs  et  Etudians,  que  par  rapport 
aux  assemblées  de  l’Académie,  que  nous  y  avons  pareil¬ 
lement  établies.  C’est  pour  ces  motifs,  et  pour  donner 
aux  Maîtres  en  Chirurgie  de  Paris,  des  marques  publi¬ 
ques  de  la  satisfaction  que  nous  avons  du  zèle  et  de 
l’émulation  avec  lesquels  ils  s’empressent,  depuis  plu¬ 
sieurs  années,  à  remplir  nos  vues  pour  les  progrès  d’un 
Art  aussi  essentiel  à  la  conservation  de  nos  Sujets,  que 
par  Arrêt  rendu  en  notre  Conseil  le  7  décembre  1768, 
nous  avons  autorisé  les  Sieurs  de  Beaumont  et  Boul- 
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longne,  Conseillers  en  notre  Conseil  d’Etat  et  Intendans 
de  nos  Finances,  à  faire  en  notre  nom  l’acquisition  des 
terreins  et  bâtimens  du  Collège  de  Bourgogne,  et  de 
quatre  maisons  qui  y  sont  contiguës,  à  l’effet  d’y  placer 
les  dites  Ecoles,  Collège,  Académie  'et  Bibliothèque,  et 
ce,  aux  charges,  clauses  et  conditions  portées  auxdits 
Arrêt  et  Contrat,  dans  lesquels  nous  nous  sommes  pro¬ 
posé  de  mesurer  tellement  les  conventions,  que  le  nou¬ 
vel  établissement  ne  pût  être  réputé  formé  aux  dépens 
de  l’ancien,  c’est-à-dire  du  Collège  de  Bourgogne  réuni 
dans  celui  de  Louis-le-Grand;  établissement  d’autant 
plus  sacré  à  nos  yeux,  qu’il  est  un  monument  de  la 
piété  de  Jeanne  de  Bourgogne,  Reine  de  France,  et  par 
conséquent  une  fondation  royale,  à  laquelle,  loin  d’y 
préjudicier,  nous  estimerions  plutôt  devoir  ajouter  pour 
nous  la  rendre  commune  avec  son  illustre  fondatrice, 
et  en  faire  ressentir  de  plus  en  plus  tous  les  avantages 
à  la  Province  pour  laquelle  elle  a  été  consacrée  :  aussi 
avons-nous  observé  de  fixer,  pour  prix  de  ladite  acqui¬ 
sition,  un  revenu  de  telle  nature,  qu’en  tout  tems  il  fût 
équivalent  au  revenu  desdits  terreins  et  bâtimens  alié¬ 
nés,  sans  jamais  pouvoir  éprouver  de  diminution  par 
la  révolution  des  tems  ou  par  les  variations  numéraires, 
nous  conformant  en  cela  à  ce  qui  a  déjà  été  pratiqué 
pour  d’autres  acquisitions  de  biens  dépendant  des  Col¬ 
lèges  de  Cambrai,  Tréguier  et  Beauvais,  auxquels  nous 
avons  accordé  semblable  équivalent,  et  dont  nous 
avons  de  même  entendu  rendre  le  sort  immuable  et  à 
l’abri  de  toute  inquiétude  à  l’avenir.  Il  ne  nous  reste 
donc  plus  que  de  mettre  le  dernier  sceau  à  la  solidité 
d’un  arrangement  aussi  convenable;  d’assurer  en  même- 
tems  et  par  la  même  voie,  les  bienfaits  dont  il  nous 
plaît  de  gratifier  ledit  Collège  et  Académie  Royale  de 
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Chirurgie,  de  régler  la  régie  et  administration  des  biens 
qui  doivent  désormais  servir  aux  progrès  d’un  Art  aussi 
essentiellement  utile  à  l’humanité;  enfin  de  mettre  irré¬ 
vocablement  sous  la  protection  des  Loix  et  de  nos  suc¬ 
cesseurs  Rois,  la  fidélité  inaltérable  des  conventions 
auxquelles  nous  avons  bien  voulu  nous  soumettre  en 
faveur  desdites  ancienne  et  nouvelle  fondations.  A  ces 
causes,  et  autres  à  ce  nous  mouvant,  de  l’avis  de  notre 
Conseil,  et  de  notre  certaine  science,  pleine  puissance 
et  autorité  Royale,  Nous  avons  par  ces  présentes, 
signées  de  notre  main,  dit,  statué  et  ordonné;  disons, 
statuons  et  ordonnons,  voulons  et  nous  plaît  ce  qui  suit  : 

Article  premier 

Nous  avons  confirmé,  approuvé  et  ratifié,  confirmons, 
approuvons  et  ratifions  par  ces  présentes,  le  Contrat 
d’acquisition  d’aucuns  terre  ins  et  Bâtimens  du  College 
de  Bourgogne,  passé  le  9  Mars  de  la  présente  année 
entre  nosdits  Commissaires  et  les  Administrateurs  du 
Collège  de  Louis-le-Grand,  en  exécution  de  l’Arrêt  de 
notre  Conseil  du  7  décembre  1768  :  Voulons  qu’il  soit 
exécuté  en  tout  son  contenu;  et  qu’à  cet  effet  la  giosse 
dudit  Contrat,  ensemble  le  plan  desdits  ter  rein  s  et 
Bâtimens,  ledit  Arrêt  de  notre  Conseil  du  7  Décembre 
1768,  et  la  Délibération  du  Bureau  d’ Administrât  ion 
dudit  Collège  de  Louis-le-Grand,  en  vertu  desquels  ledit 
Contrat  a  été  passé,  soient  et  demeurent  attachés  sous 
le  contre-scel  de  nos  présentes  Lettres. 

II 

Voulons  que  la  somme  à  laquelle  se  trouveront  por¬ 
tés,  pour  prix  de  ladite  acquisition,  les  soixante-dix 
muids,  du  plus  beau  bled-froment,  mesure  de  Pans, 
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suivant  révaluation  qui  en  aura  été  faite  en  la  forme 
prescrite  par  ledit  Contrat  soit  exactement  et  annuelle¬ 
ment  payée  au  Grand-Maître  du  College  de  Louis-le- 
Grand,  par  le  Fermier  Général,  des  Postes  et  Message¬ 
ries,  en  quatre  payemens  de  trois  mois  en  trois  mois, 
et  d’avaince,  en  fournissant,  pour  la  première  fois  seu¬ 
lement,  audit  Fermier  Général,  expédition  desdits 
Arrêt  du  Conseil  et  Contrat,  ainsi  que  des  présentes,  et 
de  l’évaluation  qui  aura  été  ‘faite  desdits  grains  par  le 
sieur  Lieutenant  Général  de  Police,  et  en  fournissant  à 
l’avenir  nouvelle  expédition  de  ladite  évaluation  aux 
époques  auxquelles  ladite  évaluation  doit  être  renou- 
vellée,  aux  termes  dudit  Contrat. 

.  III 

Et  afin  que  l’exécution  de  nos  vues  pour  le  progrès 
de  la  Chirurgie,  ne  soit  pas  plus  longtems  retardée, 
voulons  qu’en  attendant  qu’il  soit  par  nous  pourvu  à 
la  construction  d’un  Amphithéâtre,  Salles  et  autres 
Bâtimens  nécessaires  pour  l’instruction  des  Eleves,  les 
Exercices  publics  et  Assemblées,  le  Collège  et  Académie 
Royale  de  Chirurgie,  soient  mis  sans  délais  en  posses¬ 
sion  desdits  emplaoemens,  et  que  ledit  Collège,  l’Aca¬ 
démie,  l’Ecole-Pratique,'  ensemble  la  Bibliothèque,  le 
logement  du  Bibliothécaire,  celui  de  l’Inspecteur  des 
Ecoles,  du  Concierge  et  autres,  s’il  en  est  besoin,  y 
soient  incessamment  établis  :  à  l’effet  de  quoi  les  baux 
des  locataires  actuels  des  lieux  qui  pourront  être  des¬ 
tinés  à  ces  usages,  seront  et  demeureront  résiliés,  à 
compter  du  jour  de  l’enregistrement  de  nos  présentes 
Lettres;  nous  réservant  de  leur  faire  payer,  s’il  y  a 
lieu,  les  indemnités  ordinaires  en  pareil  cas. 
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IV 

Les  loyers  et  revenus  desdites  maisons  et  emplace¬ 
ment,  qui  ne  seroient  appliqués  audits  usages  et  exer¬ 
cices,  seront  régis  à  Yinstcir  de  ceux  légués  par  le  feu 
sieur  de  La  Peyronie,  conformément  à  l’Article  XLIII 
des  dites  Lettres  Patentes  du  mois  de  Mai  1768  :  Voulons 
qu’ils  soient  comme  eux  employés  aux  seuls  Progrès  de 
la  Chirurgie,  sans  que  les  Prévôts  et  Receveur  du  Col¬ 
lège  de  Chirurgie  en  soient  aucunement  chargés,  ni 
qu’ils  puissent  être  divertis  pour  les  besoins  et  dépenses 
annuelles  et  ordinaires  dudit  Collège,  lesquels  continue¬ 
ront  de  se  prendre  sur  les  droits  de  bourse  commune 
et  autres  produits  affectés  jusqu’ici  au  profit  dudit 
Collège,  qu’il  continuera  de  régir  par  lui-même  comme 
par  le  passé. 


V 

Expliquant  et  interprétant  ledit  Article  XLIII  des¬ 
dites  Lettres  Patentes,  voulons  que  tous  les  biens  pro- 
venans,  tant  dudit  legs  du  feu  sieur  de  La  Peyronie, 
que  de  notre  présente  fondation,  soient  régis  et  admi¬ 
nistrés  pair  un  Bureau  composé  de  notre  premier  Chi¬ 
rurgien,  de  son  Lieutenant,  des  Directeur,  Vice-Direc¬ 
teur,  Secrétaire  perpétuel  de  ladite  Académie,  du  plus 
ancien  des  Prévôts  des  Ecoles  en  exercice,  et  de  trois 
autres  Adjoints,  par  eux  choisis  et  nommés  pour  les 
aider  de  leurs  conseils  dans  ladite  administration  :  Tous 
lesquels  auront  voix  délibérative,  et  s’assembleront  régu¬ 
lièrement  tous  les  premiers  jours  de  chaque  mois  seu¬ 
lement,  si  ce  n’est  que  les  affaires  exigeassent  des 
assemblées  extraordinaires  qui,  en  ce  cas,  seront  convo¬ 
quées  sur  les  mandemens  de  notre  premier  Chirurgien, 
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Président  né  dudit  Bureau  :  Sera  son  Lieutenant,  en  sa 
qualité  de  Trésorier  de  l’Académie,  et  de  Prévôt  perpé¬ 
tuel  et  honoraire  du  Collège,  chargé  de  percevoir  lesdits 
revenus  ainsi  réunis;  comme  aussi  de  veiller  à  ce  que 
les  Possesseurs  et  les  Etudians  soient  assidus  aux 
exercices  qui  les  concernent  respectivement,  avec  le 
titre  d’inspecteur  né  des  Ecoles. 

VI 

Les  Assemblées  de  ladite  Administration  ne  pour¬ 
ront,  en  aucun  cas,  être  en  moindre  nombre  que  de 
cinq  desdits  Administrateurs,  lesquels  recevront,  arrê¬ 
teront  et  signeront  tous  les  ans,  dans  le  courant  du 
mois  de  Mars,  les  comptes  du  Trésorier;  toutes  les  déli¬ 
bérations  seront  prises  à  la  pluralité  des  voix,  couchées 
sur  un  registre  coté  et  paraphé  par  notre  premier  Chi¬ 
rurgien,  et  signées  de  tous  les  Assistans;  en  cas  de  par¬ 
tage,  la  voix  de  notre  premier  Chirurgien,  ou  de  celui 
qui  présidera  en  son  absence,  sera  prépondérante  : 
Seront  lesdites  délibérations  inscrites  sur  le  Registre, 
par  le  Secrétaire  commis  à  cet  effet,  par  notre  dit  pre¬ 
mier  Chirurgien,  lequel  Secrétaire  sera  chargé  d’en 
délivrer  les  expéditions  qui  seront  nécessaires;  comme 
aussi  de  tenir  et  garder  le  dépôt  des  Archives,  registres, 
titres  et  papiers,  et  de  suivre  les  affaires  relatives  à 
ladite  administration. 

VII 

Les  reliquats  de  compte  du  Trésorier,  épargnes  et 
autres  deniers  excédant  la  quantité  de  ceux  néces¬ 
saires  aux  besoins  courans,  seront  déposés  dans  un 
coffre  placé  dans  le  dépôt  des  Archives  et  fermant  à 
trois  clefs,  dont  l’une  sera  remise  à  notre  premier  Chi- 
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rurgien,  la  seconde  au  Directeur  de  l’Académie,  et  la 
troisième  au  plus  ancien  Prévôt  des  Ecoles  en  exer¬ 
cice;  et  les  délibérations  prises  sur  l’emploi  desdits 
deniers  réservés,  ne  pourront  être  exécutées  qu’avec 
l’agrément  et  le  visa  du  Chancelier  de  France,  et  notre 
Secrétaire  d’Etat,  ayant  le  département  de  notre  bonne 
ville  de  Paris,  conformément  au  testament  dudit  feu 
sieur  de  La  Peyronie. 

VIII 

Pourra  néanmoins  notre  premier  Chirurgien,  pour 
récompense  des  travaux  relatifs  aux  progrès  de  l’Art, 
encouragemens  et  frais  de  réceptions  des  sujets  dont 
les  talens  mériteroient  d’être  aidés,  distribuer  chaque 
année  à  sa  volonté,  jusqu’à  la  concurrence  de  trois 
mille  livres,  qui  sera  employée  et  allouée  dans  les 
comptes  du  Trésorier,  sur  les  mandemens  de  notre  dit 
premier  Chirurgien  indicatifs  de  l’objet.  Si  donnons  en 
mandement  à  nos  amés  et  féaux  Conseillers  -  les  Gens 
tenant  notre  Cour  de  Parlement  à  Paris,  que  ces  Pré¬ 
sentes  ils  aient  à  faire  registrer,  et  le  contenu  en  icelles 
garder  et  observer  selon  sa  forme  et  teneur,  cessant  et 
faisant  cesser  tous  troubles  et  empêchemens,  et  nonobs¬ 
tant  toutes  choses  à  ce  contraires.  Car  tel  est  notre 
plaisir;  en  témoin  de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre 
scel  à  cesdites  présentes.  Donné  à  Versailles  le  vingt- 
quatrième  jour  du  mois  de  novembre,  l’an  de  grâce  mil 
sept  cent  soixante-neuf,  et  de  notre  règne  le  cinquante- 
cinquième.  Signé  Louis.  Et  plus  bas  :  Par  le  Roi, 
Phelypeaux.  Et  scellés  du  grand  sceau  de  cire  jaune. 

Registrêes,  oui  ce  requérant  le  Procureur  Général  du 
Roi,  pour  être  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur,  sui¬ 
vant  l’Arrêt  de  ce  jour.  A  Paris,  en  Parlement,  les 


cvuaaJ  D  iJCsû  LiAAU.Jb*-' 
'Z*  lu/  IUIjlJajÇ- - - 

(q  \  vu-o  ^  ÿ  ^ 


A 


tn  *1  l  .  tvc^t  ^  J 


DeA~  ^GeuiJ^uX^  c)<l^/  'cUlu)  Xi-VlAjLX 

3o/l  <^/a  euxiA J  (U.  cncfc^Twt'  /  rjUt&uz*tSO 

(Zccorj) ésL _ _^_)ajj-^(y< _ 3e<yul><—  3^-^  6L*/e*u3r// olTZ*1 

ÿn  (ALlS-^Us<^  <l/ùOLJU 'CMiO<  If  J  j  , 


^  ow-ioC^  fl  V  J  \  cj  vv£^tj  C  VI  C  '«J. 

h  9  ^ 3  —  d  ^e^y^oy _ y,  4  4  °  e 

z  ?vï  —  -c.  y)  ZofLjjp _ _ _  ^  O)  0  O 

’  (>J  —  C  /]  aj/y  __ _  y  Q  oa 


ô  O  < 


iX 


îo<url‘  CVumj  nmi  e^y 

lilial  —  C,  & )(Uol _ _ _ ^  j  j  0  0 

>  3  ?J)  <3  (j)  &+VCTH _ _ _ _  y  Çj  p  0 

à3ù'3f-~@  /Irt^  _ _ _  ^6-0*. 


l3  o  o 


‘Tou.  ^  ci,  UHV  '  ï^td- 


£  h  y  —  -  d"  CxzJa  _ 

&9>i  —  c  _ 

/nïl-G  y&aJxstct  _ 

y  P  Ts ... 

<A  oiu>  tc^.  & \so T 

é’  7  "  d3  bZ c)oxk>^_ _ 

fi  CO  —  C  /iMScm _ 

/  "  ^ . 

/L  )  !  ?>  .  £  c<  sZ**uxæz/ç„  _ ___ 


-*  ‘J  ”  ) 

-  ~+-  J)  °  ° 

vV  Q>  0  O 


«3  o  o 


~ÜCWc*  <UL  ^ 


-A  ^  0 

-  *  2  0 
_  y.  6  » 


3  o  e 


&I  ü  o  o 

/ 

LISTE  DES  TRAITEMENTS  DES  MEMBRES  DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

en  1793  où  l  ’on  trouvera  quelques  noms  de  médecins  célèbres 

(Collection  de  l’auteur ) 


#  Lve 


Î4  oao 


CP 


6-9  O -c  2 


(Uu)  C-oo 


4>4  tUAlAPCZ?, — 


L  an  \M  ecuxfc 


r ^ 


j  ù  C  a.  'om.*' 

c 


0  0  0 


S  C  dEfcû?cje_> 

i/V*- p**  P  pf  C  ConJtrtCtX  rico'CüJLj  P>/ 


— 4- 


-4— 


(&xlic 


pâo)  —  P  cP-fryuT/Hur- 


+  J  1  j 


'*/,  0 


fri/ ,(-  (’U  ,  < —  y  t  a*  <  J  z/ic^  C'/r  c  y  reJ/J&ftC  tZeJ  o  uiu  aiAJLy 

***-  f^***^-  c  tsuyjo-j  c£*rt  <^e_  Copxztfr  J  os^ySt C^utco^ 

C  'a_yu<_.  P — Caoyr^ _ P 

C  ^  CtùUsrr-^n  a**';  noc  a*J7*r,.  -  au^y 

,/?-<rus^  J-oJP  CUclJi+u^^  ytxyu  -t?y  3  i 

e^-<xz-ù(uJ)  ^  ^-wu£ji  . 

C~7  “-"-P*-  P  P7 azUy  &7T  aui^f^b - X  rûc4 

srt  buti^u,  c^-t^cujAsï/a+u^  ~zrT- y  yff, 

py>  otitiZs  <yCrr/*^J)  <a^J •^cctoc^jL  _J)  c/p>  e^uUrüa^jy 

^  C'2'tJ—PJ-  P  y7_ocP>  ^  ^^cCa/J  Jj^^rPij^JylA^C  ~  ij  UJ--‘ 

P-ty‘  a-AZa>  ps~>  axj-yPtylPz)  yt^uyrfxe_P)  C  bufr/jP-u/Am* ,  -•  mJjùy  t-ct  A  ‘  ■ 

",r  '!  C.iIl\huv.<  /'/u/*  '  <*'/ iï//ij''J f/’int**  A  .  yïtypttSïioï<^. 


OU0-- 


LISTE  DES  TRAITEMENTS  DES  MEMBRES  DE  L  * ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

en  1793  où  l’on  trouvera  quelques  noms  de  médecins  célèbres  (suite) 

(Collection  de  l’auteur) 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ  IX 


22 


338 


MŒURS  INTIMES  DU  PASSÉ 


Grand' Chambre  et  Tournelle  assemblées,  le  deux  Décem¬ 
bre  mil  sept  cent  soixante-neuf. 

Signé  :  Ysabeau. 


II 

EDIT  DU  ROI 

/ 

Portant  établissement  d’un  Hospice  dans  les  Ecoles 
de  Chirurgie  de  Paris. 

Donné  à  Versailles  au  mois  de  Décembre  1774. 

Registré  en  Parlement  le  7  Janvier  1775. 

Louis  (1),  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de 
Navarre  :  A  tous  présens  et  à  venir;  Salut.  Le  Roi, 
notre  très-honoré  Seigneur  et  Ayeul,  persuadé  que  les 
Arts  utiles  à  la  Société  contribuent  à  l’avantage,  ainsi 
qu’à  l’ornement  des  Etats,  n’a  cessé,  pendant  le  cours 
de  son  règne,  de  donner  des  marques  de  sa  protection 
à  tous  les  établissemens  qui  pourroient  en  favoriser  les 
progrès;  c’est  ce  qu’il  a  surtout  accompli  et  exécuté, 
par  rapport  à  la  Chirurgie,  qui  lui  a  paru  mériter  d’au¬ 
tant  plus  d’attention  qu’elle  tient  un  rang  important 
entre  les  Arts  nécessaires  à  la  conservation  de  l’huma¬ 
nité,  et  qu’il  en  avoit  lui-même  reconnu  l’utilité  dans 
les  différentes  guerres  qu’il  avoit  eu  à  soutenir,  dans 
lesquelles  les  Chirurgiens  avoient  conservé  à  l’Etat  un 
grand  nombre  d’Officiers  et  de  Soldats,  qui  seroient 
demeurés  victimes  de  leur  bravoure  sans  les  secours 
de  cet  Art  salutaire.  C’est  par  cette  considération, 
qu’après  avoir  établi  par  son  Edit  du  mois  de  Sep¬ 
tembre  1724,  cinq  Places  de  Professeurs  au  Collège  de 
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Chirurgie  de  Paris,  pour  y  enseigner  gratuitement  les 
différentes  parties  de  cet  Art  salutaire;  qu’après  avoir, 
pair  ses  Lettres  Patentes  du  8  juillet  1748,  confirmé 
rétablissement  de  l’Académie  Royale;  par  celles  du 
mois  de  Mai  1768,  réglé  la  police  et  la  discipline  des 
Lcoles  de  Chirurgie,  il  auroit  assuré  aux  Chirurgiens 
le  rang  honorable  et  distingué  qu’ils  dévoient  occuper 
dans  la  classe  des  Citoyens;  enfin,  après  avoir  étendu 
aux  Chirurgiens  des  Provinces  une  partie  des  mêmes 
avantages  et  pourvu,  par  différens  Réglemens  que  sa 
sagesse  lui  a  dictés,  à  tout  ce  qui  pourroit  contribuer 
à  la  perfection  des  études  et  des  exercices  capables  de 
former  les  meilleurs  Sujets  dans  cette  partie  essentielle 
de  l’Art  de  guérir,  le  Roi  notre  ayeul,  ne  voulant  rien 
laisser  à  désirer  pour  la  perfection  des  divers  établis- 
semens  qu’il  avoit  ordonnés  en  faveur  de  la  Chirurgie 
et  des  Chirurgiens,  s’étoit  aussi  déterminé  à  transférer 
le  Chef-Lieu  des  Ecoles  et  de  l’Académie  Royale  de 
Chiiuigie  de  Paris  dans  un  lieu  plus  spacieux,  où  les 
Maîtres  et  les  Etudians  puissent  suivre  avec  plus 
d’ordre  et  de  tranquillité  les  différens  exercices  qui  y 
ont  été  établis.  C’est  à  ce  dessein  qu’ayant  fait  acquérir 
en  son  nom  l’ancien  Collège  de  Bourgogne,  sis  rue  des 
Cordeliers,  et  en  avoir  fait  donation  aux  Président, 
Directeur  et  Membres  du  Collège  et  Académie  Royale 
de  Chirurgie  de  Paris,  le  Roi  notre  ayeul  a  ordonné 
par  Lettres  Patentes  du  24  novembre  1769,  et  par 
l’Arrêt  de  son  Conseil  du  (un  espace  blanc)  que,  sur 
remplacement  dudit  Collège  de  Bourgogne,  et  des  fonds 
qui  seroient  fournis  du  Trésor  royal,  seroient  construits 
les  amphithéâtre,  école-pratique,  salles  et  bâtimens  né¬ 
cessaires  pour  les  exercices,  assemblées  et  bibliothèques 
desdites  Ecoles.  Cet  édifice,  commencé  sous  son  règne, 
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Nous  a  paru  d’une  utilité  si  sensible  pour  le  bien  de 
nos  Sujets,  que  non-seulement  Nous  nous  sommes 
empressé  d’en  ordonner  la  continuation  dès  notre  avè¬ 
nement  au  Trône,  mais  que  Nous  avons  voulu  même 
en  poser  la  première  pierre,  qui  deviendra  le  premier 
monument  et  un  témoignage  toujours  subsistant  de 
rengagement  que  Nous  avons  pris  et  que  Nous  renou¬ 
vellerons  toujours  avec  satisfaction,  de  concourir  en 
tout  ce  qui  dépendra  de  Nous,  au  soulagement  de  l’hu¬ 
manité,  auquel  cet  édifice  demeurera  spécialement 
consacré;  et  pour  contribuer  de  notre  part  à  rendre  cet. 
établissement  plus  parfait  en  joignant  la  pratique  à  la 
théorie,  Nous  avons  jugé  à  propos  d’y  fonder,  avec  un 
nouveau  Professeur  de  Chymie  chirurgicale,  un  Hos¬ 
pice  de  quelques  lits  destinés  à  recevoir  différens 
malades  indigens,  attaqués  de  maladies  chirurgicales 
extraordinaires,  qui  ne  pourroient  se  procurer  ailleurs 
les  secours  de  l’Art  aussi  utilement  que  dans  le  centi  e 
de  la  Chirurgie,  et  à  portée  d’être  chaque  jour  aidés  des 
lumières  et  de  l’expérience  des  Professeurs  et  autres 
grands  Maîtres  qui  s’y  rendent  pour  leurs  différens 
exercices.  Sur  quoi  voulant  plus  particulièrement  expli¬ 
quer  nos  intentions,  A  ces  causes  et  autres,  à  ce  Nous 
mouvant,  de  l'avis  de  notre  Conseil,  de  notre  certaine 
science,  pleine  puissance  et  autorité  royale,  Nous 
avons,  par  le  présent  Edit  perpétuel  et  irrévocable,  dit, 
statué  et  ordonné,  disons,  statuons  et  ordonnons,  vou¬ 
lons  et  Nous  plaît  ce  qui  suit  : 

Article  premier 

Nous  avons  fondé,  établi  et  érigé,  fondons,  établis¬ 
sons  et  érigeons  dans  les  nouvelles  Ecoles  de  Chirurgie 
de  Paris,  un  Hospice  de  six  lits,  dans  lequel  seront 
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reçus  autant  de  malades  indigens  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  attaqués  de  maladies  chirurgicales  graves  et 
extraordinaires,  dont  le  traitement  long  et  dispendieux 
ne  pourroit  être  suivi  dans  les  Hôpitaux.  Défendons, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  d’y  recevoir 
et  admettre  aucuns  malades  attaqués  de  maladies  ordi¬ 
naires  et  dont  le  traitement  est  suffisamment  connu. 

II 

Seront  lesdits  malades  reçus  audit  Hospice  sur  l’avis 
de  notre  premier  Chirurgien  par  Délibération  du  Bureau 
d’Administration  du  Collège  et  Académie  Royale  de 
Chirurgie,  établi  par  Lettres  Patentes  du  24  novembre 
1769,  auquel  Bureau  nous  attribuons  toute  eonnoissance 
des  comptes,  revenus,  dépenses,  régie  et  administration 
dudit  Hospice  pour  l’inspection  à  notre  premier  Chi¬ 
rurgien. 

III 

Les  Malades  seront  visités  par  les  Professeurs  et  les 
autres  Maîtres  en  Chirurgie  qui,  après  avoir  consulté 
sur  l’état  des  Malades,  nommeront  ceux  d’entr’eux 
qu’ils  jugeront  à  propos  pour  faire  en  leur  présence  les 
opérations  et  pansemems  nécessaires,  et  en  suivre  spé¬ 
cialement  le  traitement. 

IV 

Et  pour  que  lesdits  Malades  trouvent  dans  le  même 
lieu  tous  les  secours  nécessaires  à  leur  guérison,  Nous 
avons  établi,  et  par  ces  mêmes  Présentes  établissons 
l’un  des  Maîtres  en  Chirurgie  de  Paris,  qui  Nous  sera 
présenté  à  cet  effet  par  notredit  premier  Chirurgien, 
pour,  en  qualité  de  Professeur,  Démonstrateur  de  Chy- 
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mie  chirurgicale,  tenir  et  avoir  dans  le  lieu  à  ce  des¬ 
tiné,  les  médicamens  tant  simples  que  composés,  et 
iceux  délivrer  pour  le  service  desdits  Malades,  lorsqu’il 
en  sera  requis,  sur  un  billieit  signé  du  Trésorier.  Ledit 
Professeur  sera  en  outre  chargé  de  faire  un  Cours  de 
Chymie  chirurgicale  aux  Eleves  et  Etudians  dans  l’am¬ 
phithéâtre,  aux  jours  et  heures  qui  seront  fixés  par 
notredit  premier  Chirurgien. 

V 

Nous  avons  attribué  et  par  ces  Présentes  attribuons 
une  somme  de  sept  mille  livres,  tant  pour  le  service 
des  six  lits  établis  par  l’Article  premier,  à  raison  de 
mille  livres  par  chacun,  que  par  les  appointemens  du 
Professeur  établi  par  P  article  précédent,  laquelle  somme 
de  sept  mille  livres  sera  payable  par  chaque  année 
sans  aucune  retenue  par  les  Receveurs  de  nos  Domaines 
de  la  Généralité  de  Paris  sur  les  simples  quittances  du 
Trésorier  de  ladite  Administration,  de  laquelle  recette, 
ainsi  que  de  la  dépense  à  laquelle  elle  est  destinée,  il 
rendra  chaque  année  un  compte  distinct  et  séparé  à 
notredit  premier  Chirurgien  et  à  ladite  Administration 
dans  la  forme  ordinaire. 

VI 

La  dépense  dudit  Hospice  sera  toujours  proportionnée 
avec  la  recette,  et  celle-ci  complettement  employée  sans 
aucune  distraction  au  service  desdits  Malades;  en  sorte 
que  le  cas  arrivant,  où  le  nombre  complet  des  Malades, 
et  les  frais  extraordinaires  qu’ils  occasionner  oient,  enga- 
geroient  dans  des  dépenses  plus  fortes  que  la  recette, 
il  ne  seroit  reçu  desdits  Malades  que  jusqu’à  la  concur¬ 
rence  des  sommes  dont  l’Administration  auroit  à  dis- 
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poser  :  comme  aussi,  s’il  arrivoit  que  la  diminution 
dans  lie  nombre  des  Malades  laissât  lieu  à  quelqu’excé- 
dent  dans  la  recette,  ce  qui  en  resteroit  sieroit  réservé  à 
subvenir  dans  d’autres  circonstances  à  l’excédent  des 
dépenses,  lesquelles  Nous  entendons  être  administrées 
et  régies  par  lesdits  Administrateurs  avec  la  même  éco¬ 
nomie  et  la  même  attention  que  de  bons  peres  de 
familles  doivent  apporter  à  l’administration  domes¬ 
tique,  Nous  reposant  sur  eux  du  meilleur  emploi  de 
ladite  fondation,  suivant  les  vues  d’humanité  qui  Nous 
ont  déterminé  à  l’établir,  sans  que  sous  aucun  prétexte 
les  fonds  que  Nous  y  destinons  puissent  être  divertis 

ou  employés  à  un  autre  usage. 

Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux  Con¬ 
seillers  les  Gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement  à 
Paris,  que  notre  présent  Edit  ils  nient  à  faire  registrer, 
et  le  contenu  en  icelui  exécuter  selon  sa  forme  et 
teneur,  cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et  empê- 
chemens,  et  nonobstant  toutes  choses  à  ce  contraires  : 
Car  tel  est  notre  plaisir;  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme 
et  stable  à  toujours,  Nous  y  avons  fait  mettre  notre  scel. 
Donné  à  Versailles  au  mois  de  Décembre,  1  an  de  grâce 
mil  sept  cent  soixante-quatorze  et  de  notre  régné  le 
premier.  Signé  Louis.  Et  plus  bus  *  Par  le  Roi,  Phelv- 
peaux.  Visu  Hue  de  Miromenil.  Vu  au  Conseil  Turgot. 
Et  scellé  du  grand  sceau  de  cire  verte,  en  lacs  de  soie 
rouge  et  verte. 

Registré,  oui  et  ce  requérunt  le  Procureur  Générul  du 
Roi,  pour  être  exécuté  selon  su  forme  et  teneur,  suivunt 
V Arrêt  de  ce  jour.  A  Puris,  en  Purlement,  les  Grund’ 
Chumbre  et  Tournelle  assemblées,  le  sept  Janvier  mil 
sept  cent  soixante-quinze. 


Signé  Iæbret, 
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III 

LETTRES  PATENTES  DU  ROI 

Concernant  l’IIospice  fondé  dans  les  Ecoles  de  Chi¬ 
rurgie  de  Paris . 

Données  à  Versailles  le  cinq  Juin  mil  sept  cent 
quatre-vingt-trois.  * 

Registrées  en  Parlement  le  huit  Juillet  mil  sept  cent 
quatre-vingt-trois. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de 
Navarre  :  A  nos  amés  et  féaux  Conseillers  les  Gens 
tenant  notre  Cour  de  Parlement  à  Paris;  Salut.  Par 
notre  Edit,  donné  à  Versailles  au  mois  de  Décembre 
mil  sept  cent  soixante  quatorze,  portant  Etablissement 
d’un  Hospice  dans  les  Ecoles  de  Chirurgie  à  Paris,  Nous 
avons  fondé  six  Lits  destinés  à  recevoir  des  malades, 
qui,  attaqués  de  maladies  chirurgicales,  graves  et 
extraordinaires,  ne  pourroient  se  procurer  ailleurs  les 
secours  de  l’Art  aussi  utilement  que  dans  le  centre  de 
la  Chirurgie;  et  Nous  avons,  à  cet  effet,  chargé  notre 
Domaine  du  paiement  annuel  d’une  somme  de  sept 
mille  livres,  tant  pour  le  service  des  six  Lits,  que  pour 
les  appointemens  d’un  Professeur  de  Chymie-Chirurgi- 
cale  :  convaincues  de  l’avantage  de  cet  Etablissement, 
différentes  personnes,  et  notamment  le  sieur  de  la 
Martiniere,  notre  Premier  Chirurgien,  qui  a  déjà  donné 
tant  de  preuves  de  son  zèle  pour  le  progrès  de  la  Chi¬ 
rurgie,  s’étant  proposé  de  contribuer  à  ce  qu’il  pût 
s’étendre  à  un  plus  grand  nombre  de  malades,  Nous 
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avons  aggrandi  son  emplacement  par  l’acquisition  faite 
en  exécution  de  nos  Lettres  Patentes  du  mois  d’ Avril 
mil  sept  cent  quatre-vingt-deux,  d’une  maison  contigiie, 
afin  qu’on  y  puisse  placer  les  Lits  fondés,  soit  par 
Nous,  soit  par  ceux  que  le  bien  de  l’humanité  engage- 
roit  à  augmenter  cette  fondation  :  désirant  concourir 
de  nouveau  à  l’ accroissement  d’un  Hospice  aussi  néces¬ 
saire  au  soulagement  des  indige, ns,  qu’utile  au  progrès 
de  l’Art,  Nous  nous  sommes  déterminés  à  fonder  six 
autres  Lits,  et  Nous  avons  ein  même-tems  jugé  à  propos, 
en  changeant  celles  des  dispositions  de  l’Edit  de  Dé¬ 
cembre  mil  sept  cemt  soixante-quatorze,  que  l’expé¬ 
rience  a  démontré  ne  plus  convenir  aux  circonstances 
actuelles,  d’expliquer  nos  vues  et  notre  volonté  sur  tout 
ce  qui  a  rapport  à  cet  objet.  A  ces  causes  et  autres  à 
ce  Nous  mouvant,  de  l’avis  de  notre  Conseil,  et  de  notre 
certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  royale, 
Nous  avons  ordonné,  et  par  ces  Présentes  signées  de 
notre  main,  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Article  premier 

Nous  avons  fondé  et  érigé,  fondons  et  érigeons,  en 
l’Hospice  des  Ecoles  de  Chirurgie  à  Paris,  six  nou¬ 
veaux  Lits,  dans  lesquels,  ainsi  que  dans  ceux  fondés 
par  notre  Edit  de  Décembre  mil  sept  cent  soixante- 
quatorze,  seront  reçus  des  malades  in  digens  de  l’un  et 
l’autre  sexe,  attaqués  de  maladies  chirurgicales,  de 
quelque  nature  qu’elles  puissent  être,  en  préférant  néan¬ 
moins  les  malades  qui  se  trouveront  dans  des  cas  graves 
et  extraordinaires. 


Il 

Avons  attribué,  et  par  ces  Présentes,  attribuons  une 
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somme  de  sept  mille  livres,  dont  six  mille  livres  pour 
le  service  desdits  six  nouveaux  Lits,  à  raison  de  mille 
liv.  pour  chacun,  et  mille  liv.  dont  Nous  déterminerons 
remploi  par  l’article  IX  ci-après;  ladite  somme  payable, 
chaque  année,  sans  aucune  retenue,  à  compter  du  pre¬ 
mier  Janvier  dernier,  par  les  Régisseurs  des  Domaines 
de  notre  Généralité  de  Paris,  sur  les  simples  quittances 
du  Trésorier  de  l’Administration  dudit  Hospice;  des 
recette  et  dépense  desquelles  sept  mille  livres,  ledit  Tré¬ 
sorier  comptera  de  la  même  manière  que  pour  les  sept 
mille  livres  attribuées  par  l’Edit  de  Décembre  mil  sept 
cent  soixante-quatorze. 

III 

Outre  les  Membres  de  l’Administration  dudit  Hos¬ 
pice,  désignés  par  les  Lettres  Patentes  du  vingt-quatre 
Novembre  mil  sept  cent  soixante-neuf,  Nous  voulons 
qu’aux  Assemblées  du  Bureau  de  ladite  Administration, 
il  soit  appellé,  par  délibération,  trois  autres  personnes 
prises  dans  la  classe  des  Avocats  au  Parlement,  Notaires 
ou  Procureurs  de  notre  bonne  Ville  de  Paris,  qui,  par 
leurs  lumières  en  Administration,  puissent  éclairer  les 
Chirurgiens,  plus  en  état  de  juger  des  objets  relatifs  à 
l'exercice  de  leur  Art,  que  des  détails  économiques. 

IV 

Le  Secrétaire  dudit  Bureau  d’Administration,  qui, 
conformément  à  nos  Lettres  Patentes  du  vingt-quatre 
Novembre  mil  sept  cent  soixante-neuf,  sera  toujours 
commis  par  notre  premier  Chirurgien,  aura  voix  déli¬ 
bérative  aux  dites  Assemblées,  -  lorsqu’il  sera  gradué; 
mais  il  ne  pourra  être  pris  dans  le  Corps  des  Chirur- 
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V 

En  conformité  des  délibérations  prises  par  l’Admi¬ 
nistration  des  Ecoles  de  Chirurgie,  que  Nous  approu¬ 
vons  à  cet  égard,  ledit  Secrétaire  continuera  de  jouir 
des  quinze  cens  liv.  annuelles  à  lui  attribuées  pour  ses 
appointemens;  et  il  sera,  comme  par  le  passé,  délivré 
à  chacun  des  Membres  qui  donnera  sa  voix  au  Bureau 
de  l’Administration  desdites  Académie  et  Hospice,  trois 
jettons  de  la  même  empreinte  et  valeur  que  ceux  qui 
sont  distribués  présentement;  et  lesdits  appointemens, 
ainsi  que  la  dépense  desdits  jettons,  seront  suppoités 
à  raison  de  deux  tiers  par  l'Hospice,  et  d’un  tiers  par 
l’Académie. 

VI 

Expliquant  l’article  III  de  notre  Edit  de  Décembre 
mil  sept  cent  soixante-quatorze,  il  sera,  par  notre  Pre¬ 
mier  Chirurgien,  fait  choix  chaque  année  d  un  Chirur¬ 
gien  en  chef  et  d’un  Substitut,  pris  l’un  et  l’autre  dans 
le  nombre  des  Professeurs  en  Chirurgie,  pour  faire, 
pendant  le  temps  de  leurs  exercices,  les  opérations  et 
p  anse  me  ns  nécessaires,  et  suivre  spécialement  le  ti  al¬ 
ternent  des  malades  audit  Hospice. 

VII 

Le  choix  des  Economes,  Infirmiers  et  autres  Servi¬ 
teurs  utiles  au  service  des  malades,  sera  fait  par  le 
Bureau  d’Administration,  lequel  leur  fixera  des  appoin¬ 
temens  convenables. 

VIII 

Seront  les  malades  reçus  audit  Hospice,  sur  l’avis  de 
notre  Premier  Chirurgien,  conformément  à  l’article  II 
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de  notre  Edit  de  Décembre,  mil  sept  cent  soixante- 
quatorze,  après  avoir  été  vus  et  examinés,  tant  par  le 
Chirurgien  en  Chef  et  son  Substitut  seulement,  que  par 
1  Inspecteur  des  Ecoles  de  Chirurgie. 

IX 

Nous  avons  établi  et  établissons  l’un  des  Maîtres  en 
Chirurgie  qui  Nous  sera  à  cet  effet  présenté  pair  notre 
Premier  Chirurgien,  dans  la  qualité  de  Professeur,  pour 
taire  aux  jours  et  heures  fixés  par  notredit  Premier 
Chirurgien,  un  Cours  de  Botanique  aux  Elèves  et  Etu- 
dians  des  Ecoles  de  Chirurgie.  Voulons  que  ledit  Pro¬ 
fessorat  puisse  être  rempli  par  le  Professeur-Démons¬ 
trateur  en  Chymie-Chirurgicale,  établi  par  l’article  V 
de  notre  Edit  de  Décembre  mil  sept  cent  soixante- 
quatorze,  ou  par  un  autre  Maître  en  Chirurgie,  au  choix 
de  notre  Premier  Chirurgien.  Et  Nous  avons  attribué 
et  attribuons  audit  Professeur  les  mille  livres,  excédant 
les  six  mille  livres  ci-dessus  destinées  au  service  des 
six  nouveaux  Lits;  lesquelles  mille  livre  seront  payées 
au  Professeur  en  Chymie-Chirurgicale,  lorsqu’il  réunira 
les  deux  places,  indépendamment  des  mille  livres  attri¬ 
buées  par  ledit  Edit  de  Décembre  mil  sept  cent 
s  o  i  x  an  te  -qua t o  r ze . 

X 

Confirmant  les  dispositions  de  nos  Lettres  Patentes 
du  mois  d’Avril  mil  sept  cent  quatre-vingt  deux,  Nous 
autorisons  ledit  Bureau  d’Administration  à  recevoir  les 
diffère  ns  fonds  qui  pourront  lui  être  donnés  ou  légués 
par  la  suite  pour  fondation  de  nouveaux  Lits,  ou  pour 
dépenses  relatives  audit  Hospice;  lesquels  fonds  seront 
exempts  de  tous  droits  d’amortissement,  indemnités,  ou 
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autres  qui  pourroient  Nous  être  dus,  dérogeant  à  cet 
égard  seulement,  et  sans  tirer  à  conséquence,  à  ce  qui 
pourroit  y  être  contraire  dans  les  dispositions  de  l’Edit 
du  mois  d’Août  mil  sept  cent  quarante-neuf,  bien 
entendu  que  les  dons  et  legs  qui  pourroient  être  faits 
audit  Hospice,  seront  en  objets  permis  par  ledit  Edit 
de  mil  sept  cent  quarante-neuf. 

XI 

Seront  au  surplus  ledit  Edit  de  Décembre  mil  sept 
cent  soixante-quatorze,  et  autres  Loix  ci-dessus  relatées, 
exécutées  selon  leur  forme  et  teneur,  en  tout  ce  à  quoi 
il  n’est  point  dérogé  par  ces  Présentes.  Si  vous  mandons 
que  ces  Présentes  vous  ayez  à  faire  registrer,  et  le 
contenu  en  icelles  garder  et  exécuter  selon  leur  forme 
et  teneur  :  Car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Versailles 
le  cinquième  jour  de  Juin,  l’an  de  grâce  mil  sept  cent 
quatre-vingt-trois,  et  de  notre  régné  le  dixième.  Signé 
Eouis.  Et  plus  bas  :  Par  le  Roi,  Amelot.  Vu  au  Conseil 
Lefevre  d’Ormesson.  Et  scellés  du  grand  sceau  de  cire 
jaune. 

Registrées,  oui  et  requérant  le  Procureur  Général  du 
Roi,  pour  être  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur; 
à  la  charge  qu’  expéditions  des  délibérations  pour  les 
affaires  importantes  qui  pourront  survenir,  seront 
envoyées  au  Procureur  Général  du  Roi,  pour  être 
homologuées  sur  sa  Requête  si  faire  se  doit,  suivant 
l’Arrêt  de  ce  jour.  A  Paris,  en  Parlement,  les  Grand’- 
Chambre  et  Tournelle  assemblées,  le  huit  juillet  mil 
sept  cent  quatre-vingt-trois. 

Signé  Ysabeau. 
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